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PECHE AUX PERLES 


I. 

LA CARAVANE. — A TRAVERS LES STEPPES. 

• Aprfcs avoir traversd la mer Caspiennc a bord 
d’au vienx bateau k vapeur, nous abord&mes & Len- 
coran, qui il y a vingt-cinq ans, le dernier poste 
rasse. De-16, ii Ispahan, Pune des capitales de la 
Perse, on corapte 720 kilometres, qoe nous allions 
franchir par caravane. 

Une caravane n'est pas chose facile 6 organiser : 
arraer un navire pour faire le tour du raonde ne de- 
mande pas plus de temps. Puis, il fant assurer les 
vivres dn personnel et des animaux, en raison de la 
distance d'une £tape 6. l’autre et du ravitaillement 
qu’on pent cspSrer le long de la route. J’ajoute que le 
musulman a toujours le temps (Parriver : Afectoub 

Allah / « C’est ecrit », disent-ils. 
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Les voyageurs qui se risqnent en un tel Equipage 
ont a se mnnir d’nue monture. Lc doctcnr Roux, mon 
compagnon de route, prit un cheval. Je pr6f6rai un 
chamean : c’esfc moins embarrassant, moms difficile & 
nourrir dans un long voyage; et d’ailleurs, perch6 h 
un mfctre au-dessns de la bosse, on voit de pins loin; 
mais on a dn tangage et du roulis, souvent le mal do 
mer, quand on n ? a pas les membres rompns. C’est 
une habitude h prendre. A la dernifere heure, les 
musiciens et les bayaderes en haillons qu’on attendait 
arrivfcreot, munis de lenrs instruments de musique, 
parmi lesquels un orgue de Barbaric, qai, dit-ou, a 
beaucoup de sncc&s dans le ddsert; les habitants ne 
sont point encore parvenus h s’expliquer comment on 
pent tirer d’nne boite en bois une musique de cimeti&re 
en toumant une manivelle. 

Toutes les bfitcs de somme, une centaine de cha- 
meaux et autant de chevanx et de mules, 6taient ras- 
sembl6es sur un espace assez considerable, dans un 
pfile-mfile rappelant un marche ii bestiaux. Les che- 
vaux hennissaient, les mules brayaicnt, les katirckis 
(muletiers) hurlaient toutes les imprecations connnes 
cliez les musulmans. Les chameaux piaillaient comme 
des paons qni sen tent arriver la pluie, en jetant ii 
droite et & gauche des regards vitreux, et en agitaut 



KJg. 3. — CtuuuoAu do ooune. 

Accronpis sur le sol, les bates sc reinvent lonr. 
dement. Leur condactenr, perclii snr le sommet d’one 
sellette grossiiremeut fa?onnde,attendait le signal dn 
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lenrs loDga cons de cygne, an bout dnqnel s*era 
manchc unc tfitc de lapin. 




depart. Je rae fis hisser sur le mien, a 4 metres an 
moins au-dessus da sol. 

Cette flotte de quadrap&lcs s’6branla enfin. Cha¬ 
con de nons prit, dans la longue file, la place qu’il 
sonliaitait occuper, et non pas k la queue, quand on 
ne tient pas an plaisir d’etre couvert de poussi6re 
comme nne praline dans nne enveloppe de sncre. Les 
chameanx d6fi!6rent d’abortl, puis les mulets, puis les 
chevaux. Ponrquoi cette disposition? Le charaeau, de 
ses pieds larges et plats, fonlo et petrit le sol, taudis 
que le cheval et lc mulet le souldvent, le font pon- 
droyer; et cette poussi&re Strangle et aveugle les 
voyageurs qni sont ii l’arridre. 

On va demauder ponrquoi la caravane prend it la 
remorque des mnsiciens en gnenilles. Toute chose on 
ce raonde a sa raison d’etre. Des bandes de Kurdes, 
qnelquefois d’Afghans, infestentles steppes de la Tar- 
tarie, guettent les caravanes pour les ran^ooner. Mais 
comme on connatt les faiblesses de ces bandits pour la 
nmsiqne et la danse, on emmine toujours qnatre 
on cinq bayaderes et autant de mnsiciens; et lors- 
qn’on torabe sous la main de ces maraudeurs, on leur 
joue de l’orgne, du violon, de la flftte, du chaudron 
f$16, n’importe qnoi. Les feriimes dausent et font 
danser ces maraudeurs. Aprfcs qnoi, satis fails de s’fitre 





amnsSs, ils s’en vont en vous remerciant et vous 
sonhaitant bon voyage; c’est un moyen comme nn 
autre de se tirer de leurs griffes. 

Bekoun, nn /tac/;i } c'cst-h-dire nn mnsidman qui a 
fait le pSlerinage de la Mecque, prit le commande- 
ment en chef de la caravane. C’est un homnie de taille 
moyenne, d’nne maigrenr d'asecite; sa figure longae, 
Stroitc, Stait percee de deux troos an fond dcsqucls 
s’ench&ssaient et brillaient dcs yenx noirs, d‘nn Sclat 
de bGte fauve. An demeurant, un vienx Persan ossez 
traitable, qui allait tont le temps fnmer, prier, dgrener 
son chapelet et dormir, s*en remettnntu la Providence 
dn soin de condnire la caravane. 

Les caravan es ne mar client presqne tonjours que la 
nuit. Pendant les premieres lieures, les chameliers 
chantSrent dans un dialecte intraduisible, d’une voix 
ranque et gnttnrale, un air trainant, rytlime particn- 
lier k tous les peoples primitife. Cette musique man¬ 
que de gaiety, mais elle fait, parait-il, marcher la 
caravane eu cadence. 

A la points du jour, la caravane fit halte prSs d*nn 
rnisseau de trSs bonne eau, assez boisS sur ses bords 
Le soleil nous chanffait dSjii la peau. Cliacun s’abrita 
comme il put, au moyen d’nne couverture de laine on 
d'une nattc de roseaux, attachSe ti deux b&tons fichSs 
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en terre, eh quo l'on fit pivoter a volenti, selon qne 
le soleil mena^ait de nous envahir. Nos compaguons 
de voyage, des Anglais, avaient dcs tentes qu’ils 
dressaient Le3 dames se fourmient sous les nnes, les 
hommes sous les aufcres; nne henre aprfcs, ils y dtonf- 
faient et en sortaient ponr s’dtendre en plein air. 

Vers le d6clin da soleil, on se remit en route, aprfcs 
nne solide collation. 

Le jour tombe rapidement dans ces pays. II dtait 
peine cinq heures, et Pobscnrit6 edt dt6 profonde, si 
la Inne n’eflt paru d’nn cotd qnand le soleil diparais- 
sait de l’antre. Dans ces regions intertropicales, les 
nnits sont d’nne fraicheur excessive, surtout qnand la 
brise de ChirmeX souffle : ce vent est le plus sain; le 
vent de Teblad est le vent des fi&vres et de la mort Le 
matin, les touffes d’herbe, les plantations de Cannes b, 
snere , les riziferes, les enf&ers, les panaches des rose- 
liferes, les feuilles des arbres, lacrini&re des cbevaux, 
la toison des chameanx, nos habits, la barbe, tout 
4tait perl6 de ros£e. Ponr dchapper aux ophtalmies si 
redoutables dans ces solitudes, nous nous convrions 
le front et les yens d’nn bavolet de monsseliue ou de 
tulle de laine. 

Dans les steppes, oil le sol est si raremeut arros6 
par les pluies, cette ean atmospWrique, sous forme 
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tie rosGe trfcs abondante des nnits, rafratchit lea mois- 
sous da soir an matin et lear donne de la s6vc; sans 
elle, les arbres ne produiraient point de fruits, les 
plants* ne pousseraient pas & grainc, la terre reBterait 
sterile. 

Les provisions dont il est argent dc se mnnir pour 
ce genre de traverses se composent invariablement de 
riz, de sucre, de cafd, de th6, Agues s&clics, dattes, 
sel, huile, vinaigre, past£ques, farine ou gaieties de 
inals, vin, eau-de-vie et surtout de citrons. A certai- 
nes hauteurs du chemin, on tronve des ngneaux, des 
chevreaux et de la volaille maigre. La post&que est 
un fruit qu’on se garde d’oublier. Bien qn’exposde ii 
la chaleur torride du soleil du ddsert, sa pulpe rose 
et juteuse, 16g6rement sncr6e, d’un goflt exquis, con¬ 
serve toujours une fratchenr d&icieuse, tant qu’elle 
n’est point entamSe. Un seal fruit suffit a d&altlrer 
trois ou quatre personnes, son volume dtant genera- 
lement assez fort. 

Les musulmans ont une v6n6ration particulifcre 
pour la past£que. II n’y a point de bananiers en Tar- 
tarie. « La pastfcque est tomb£e dn paradis, » a dit 
Mahomet. 

Ohaque matin, l’on campait auprfcs d’nn ruissean 
ou d’nn puits. Les chameaux pliaieut leurs jambes 




calleuses de devaut, puis cellcs de derrifere, et on les 
ddchargeait. On allumait des feux avec des roseaux 
ramassds daus le voisinage, onse groupait, les musul- 
mans d’un c6td, face & l’Orient, les parsis, en sens 
contraire; les chretiens formaient nn cerclc a part. 
Les clinmeliers, noirs comrae des diables, allaient, 
venaient, vocifdraient, passaieut leur coldre sur le 
dos, les dpaules et les flaucs dcorchds des pauvres 
betes de somme, ddvordes par les mouches et dont 
les cris formaient des points d’orgue au milieu de ce 
concert infernal. 

La nuit, ii travers ces solitudes, et marchant Tun 
derridre l’antre, uu & uu, chacun n ? a d’autre distrac¬ 
tion quc celle do contempler le ciel, dont les cons¬ 
tellations, d’une limpidite d’escarboucle, sc ddta- 
chaient comme nne pluie d’dtincelles, auxquelles sc 
joiguaient des myriades de lncioles voltigeant autour 
des buissons. La plus vive de ces dtoiles, l’dtoile po- 
laire, la septi&me de la petite Onrse, brillait d’un dclat 
scintillant, verditre comme un gla^on des pGles et 
semblait fitre la plus profonddment enchassde dans 
l’immensitd cdleste. 

Quelqnefois, on campait prds d’uu village de pierre 
(en persan, Tack-end). 

Les cris des cbamcliers, le hennissement des die- 
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vaux mettaient tons les habitants snr pied. Tons ao- 
couraient, apportant ties provisions : hut de brebis, 
beurrc, pistaches, raisins, chevreaux, ngueanx, confi¬ 
tures sfeches, miel, huile, tabac, qn'ils nous vcndaient 
le plus cher possible. Des mcudiants, efiluuques com me 
des foseaux, mnigres, secs et parchemiuds com me des 
momies, a peine vfitns de sales chiffons, coiffds de bon¬ 
nets de pcaux de moatou noir, rftjx-s, venaient s*ac- 
croupir prts de nous efc demandaient l’aumone d'uno 
voix lamentable. 

Les enfants dansaient et cabriolaient; beanconp 
d entre eux portaieut des traces profoudes de la petite 
vdrole, qui a fait, de tout temps, en Perse des ra¬ 
vages horribles, jusqu’&depenpler des cantons entiers. 
Des terrasses de leurs lmttes, a demi cachdes dans 
les arbres, des femmes, voildcs jusqu'atix yeux avec 
des loques, nous regardaient et riaient de nos coif¬ 
fures et de uotre costtime. 

II en fut ainsi tont le long de la route. 

Aussitot aprds qne les bdtes de somine dtaient dd- 
chargdes et qn’ellcs avaient eu it boire, tons les mn- 
snlmans allaieut se grouper antour d'nn conteur. 
Comrael’Arabe, le Persan estbateleur, podte etmusi- 
cien. II conte des histoires interminables, qu'il en- 
chevdtre les nues dans les autres, de facon u faire 
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durcr la curiosity de son auditoire anssi lougtemps que 
possible; mais chaqne fois qu’il l&vc la seance en 
remektaut la suite au lendemaiu, on lui jette qnelques 
pieces de monnoie. 

A mesure que le soleil s’61evait sur l’horizon, l’at- 
mosph&re, embrace, so chargeaii de vapeurs, s’agi- 
tait de ce mouvement ctrange qui semblc faire vacil- 
ler le sol et dauser les plantes, les blocs de rochers, 
qui, eu certains endroits, encombrent les chemins et 
les sentiers, petite image de ce phSnomfcue couun 
sons le nom de mirage. Lorsque cette vibration a lieu 
sur une surface plane de quelque 6tendue, elle si male 
assez bien l'image d’un lac rid6 par la brisc, et les 
voyageurs qui cheminent snr uu sol un peu plus 41ev6 
croient voir des nappes d’eau; seuls, les chaineliers 
ue s’y trompent pas. 

De temps a autre, nous rencontrions des carcasses 
de clievaux et de chameaux, les unes blanchies par 
l’action du temps et presque pnlvSrisdes, les autres 
abandonees la veille on l’avaut-veille par les cara- 
vaues qui nous pr6c£daient on celles que nous avions 
crois&s. Quelques-nnes, en pleine putrefaction, re- 
pandaient dans leur rayon une infection pernicieuse ef. 
fetidc, qni nous arrivait par bouffdes. Des oiseaux de 
proie s’acbarnaient ii les d^pecer. Si ces farouches 
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fossoycurs n'existaient pas en Perse, la peste y tlure- 
rait toute l’aimde. II est rare quo, pendant le cours 
(Pane travers&i, nne caravanc uc perde pas nnc on 
plnsienrs LGtcs de somiue, succombant a la fatigne on 
& la suite d’nne morsure de c6rnste, petite vipfcre 
cornue, verdatre en dessous, gris do sable cn dcssns, 
plate et leute. Ron venin cst dcs plus subtil8, elle 
n’est point hargnense comma la viperc do Fontaiue- 
blean, et s’apprivoise facilcmcnt. Jc n’essaierais point 
ce daugereux metier, a moins de lui arrncher les cro¬ 
chets. 




ATTAQUE DE LA CAR A VANE l'AR LKS KURDKS. 


A notrc caravaue s’6tait jointe, je l’ai dit plus 
haut, uue fomille anglaise, que nous avions rencon¬ 
tre ii Astrakau, et qni se composait (le sir "Willy 
Okham, de sa jennc femme, des deux soeurs de ccllc- 
ci, ravissautes jenues filles de viugt it vingt-deux aus, 
et de deux jeunes Anglais amis de cette famillc, sans 
compter les domestiques. Tous 6taient armSs de cara¬ 
bines de precision et de revolvers. 

Les Anglais, tr6s formalistes cliez eux, ne sont 
pas, dit-on, plus amusauts en voyage; c’cst lit une 
erreur. J’ai longtemps v6cu parmi eux ii l’Stranger, 
et tous ceux que j’ai rencontres on pres desquels j’ai 
v4cu dans le conrs de mes voyages 6taient des compa- 
guons fort agr6ables. Ils sont eu g6n6ral instruits, 
observateurs, intelligeuts et curieux, spirituels, froi- 



dement si Ton vent, ranis gens pratiques et trea scr- 
vi&bles i\ roceosiou. 

Nona n’avions qu’ii nous applandir de les avoir pour 
compagnoii8 de route. Sir Willy et ses deux tunis 
nous offrirent cordialement dc pratiqner nn genre de 
communisme assess frequent duns lo desert ou on 
voyage par caruvane : celui <lc racttre en commun 
toutes nos provisions. Tout le long dc la route, nous 
v6c Clines commo dcs sybarites, si je pnis me servir 
de cette expression dans les sables de l'Asio centrale. 

Nous clieminions depuis dix jours, et j usque-lii 
rien n’etait venu tronblor notre quietude. 

Ije matin du onzifeme jour, an lover du soleil, 
comme nous entrions dans les chaines du Zagros, 
tout Ci coup la caravane s’arrete; ce n’Gtait pas encore 
l’heure de la lialte. Nous entendous que l’ou se dis¬ 
pute en t/itc de la colonne. Nous sorames engages 
dans le fond d’nne dtroite valine, bordec dc hauteurs 
boisees. 

Des homines a cheval, nne quinzainc, dlguonilles, 
vfitna de larges pautalons de cnir rouge, festonn&t 
du haut en bas de fils de soie fan6s, arrays de grands 
sabres en croissaut, dc longs pistolets Cl crosse ronde 
argentine, de canardieres, richemcnt cisctees et iucrus- 
t£es. Cliacun porte unc lance sur le dos. Les harnais 


des chevanx sont soutaches dc plaques de m6tal, re- 
haussecs de fansses pierreries. Tons sont coiifds d’nn 
tongnlier bonnet de peau de raouton noir ( lutrahal - 
)>«cli). A lenr cciuture pendent un briquet, des pierros 
a fusil, un coutcan dans sa game, uu sac n tabac, nne 
poiulriere, des cartouches, nne gourde d’eau, nne 
pipe. Lcur figure, noire comme cello des Abyssins, ii 
demi couvertc par leurs bonnets ii longs poils, lcur 
clicvelurc tombant en natte.s sur les dpaules, donnent 
mi aspect dfcrauge pen k leur avautage; cc sont des 
Enrdes descendus des montagnes de Zagros et de 
THaraomi, qui nous barren t le passage pour demau- 
der TanraOue, comme eu Espagne, l’escopette k la 
main. 

« Nous allons Gtre ddvalises et pillds, disent les 
Anglais. 

— Laissons-lcs s’expliqner avec Hadji-Bekoum, 
lenr dis-je. Attcudons qu’ils soient descendus de clie- 
val. Un Knrde ii pied a perdu sa force et son inso-. 
leucc. Si nous devons faire usage de nos armes, tirons 
d’abord sor les chevanx, et nous anrons fucileiuent 
raison des liommes. » . 

Brnsquement les cris cessent. Les sons lngubrcs de 
Forgne se font entendre, puis nne ritoumclle nazil- 
lardc sort d’unc mandoline ii deux cordes, faite daus 
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nne calebasse a long goulot, puis un tambour de 
basque, enfin un concert & faire tomber les cbiens 
en 6pilepsie. Tous les brigands metteut pied a terre, 
laissant armes efc chevaux h la garde de leurs domes- 
tiqnes car ils ont des valets, tout aussi bien que les 
gens riches. 

Ensuite, les bayaderes santent prestement des ca- 
colets et conimencent nne de lenrs dauses iudescrip- 
tibles. Les Kurdes se mettent aussitfit de la partie, 
sautent, gigotent, se dtm&nent, se disloquent, chan- 
tent et crient. Les chants vont crescendo, la musique 
se fait plus bruyante, e’est un charivari indnarrable. 
Malgrt leurs jarrets de fer, ils sont bientot hors d’ha- 
leine et tombent tpnists snr le sol. Les danseuses 
sont antanties, la sneur rnisselle sur lenr peau saf¬ 
fian te. 

On se fait en Europe une idte fantastique de ces 
artistes nomades. On les croit en gtntral jennes, jo- 
lies, gracienses, 61egainment et richement vttues de 
mousseline et de gaze paillettes d'or, d’argent, de 
perlcs et de pierres fines. Helas! qu’nn Parisien est 
dtsappointt! 

Au lien de ces alm6es, de ces honris superlative- 
raont belles, que rtve 1’iiuagination, vous voyez des 
femmes laides, vieilles, fantes, ridges, rachitiques, 


mal peign&s, ratatindes, cuivr&s, sonvent contuses 
de petite v6role,. vfitues do gnenilles, portant aux 
bras et anx jambes plusieurs stages d’anueaux de 
caivre oxyd6 qui leur verdit la peau, de fer ronilld, 
do verroterics de toutes les coulenrs ; la plnpart ont 
lc nez iufibul6 d'anneaux d’or ou d’argent, dont les 
filigranes sont cmperlls. Elies n’ont pour el les, le 
plus sonvent, que de fort beaux yens, une chevelnre 
admirable, iuais aussi soyeuse que la crinifcre d’nn 
chcval. 

Bientdt les dauses recommencferent. Cette fois, 
tout le monde s’eu raela; les Anglais dans^rent avec 
leurs Auglaiscs, qui se ptlmaient d’aise de voir de si 
beaux brigands. C’4tait croire tonte la caravane 
piqu6e de la tarentule. 

Enfia, comme rien n’cst kernel en ce monde, et 
que Eon ne ponvait passer sa vie b. sauter, les ICnr- 
dcs firent la qufite avec une politesse qui nous sur- 
prit; Chacon de nous jeta dans leurs bonnets quelques 
pieces de monnaie. Ces messieurs nous salu&rent assez 
graciensement en nous serrant la main, et nous re- 
raerciant, avec beancoup de salamalecs, da plaisir 
que nous leur avions donnS, puis, remontant pres¬ 
tem ent b, cbeval, ils s’61oign&rent au galop, leurs 
lances sur le dos. 



LA TERSE. — ISPAIIAN. 


Le dix-neuvifcrae jonr da voyage, les approcbes 
d’Ispahan se firenfc sentir. Des mendiants, des indus¬ 
tries de bas Stage, des saltimbanques bordaient le 
cliemin j les coupoles ct d’innombrables minarets 
aliens se detachment en silhouettes sombres dans le 
ciel, et de grand matin, nous entrions dans un fau¬ 
bourg dc 1’ancienne capitale de la Perse. 

Les rues 6taient d£j& tres animdes. Les dtudiants 
ct les 6coliers se rcndaient aux mcdrcsscs (colleges) 
et aux mahtabes (ecoles primaires); les artisans, ii 
leurs ateliers. L&, commc dans tout 1’Orient, h Bag¬ 
dad ou en Turquie, en £gypte, en Syrie, les affaires 
coramenccnt de tr&s bonne keure. Les EuropSens seals 
affrontent les brutal it6s dn soleil, an risque de pren¬ 
dre une insolation, qni tue en quelques lieures. 


Anx portes d’Ispahan fioissait la protection de 
Hadji-Bekonn. Un grand nombre de montures, cke- 
vanx, mulets, does, afctendaient les voyageurs. Mon 
compagnon et moi nous enfourchfimee chacnn nn mat- 
tre aliboron d’un roux splendide, nous mdfiant des 
chevaux persons, qni sont d’nne allure daugereuse. 

II nous fall at longer nne fonlc de ruclles sinueuses 
et Gtroites, nne immense ceintnrc d’enclos, de ver¬ 
gers, de jardins splendidcs, gris de poossi&re, qui 
enveloppent la ville de tontes parts. Lcs grenadiers 
£taient en flenrs, lenrs sanglauts pltoles se mariaient 
aux flenrs des orangers, des jasmins, des pistachiers, 
dont les perfums nous montaient la t£te. Presqne 
tous ces jardius sont clos de grands cactus ii fe nil les 
d’agaves armies de dents et termindes par une aiguille 
redontable. Lc cactus-fignier, qui donne des fruits 
bons ii manger, mais d’nne fadenr insupportable, est 
anssi un rempart impenetrable contre les raaraiuleurs; 
ses fenilles plates, 6paisses, sont convertes de bou¬ 
quets d’epincs cn forme de pinceanx d’nne finesse ex¬ 
treme, dont il est difficile de dSbarrasser les doigts 
lorsqu’on mange les fruits. 

Chemin faisant, nous passames devant des £coles, 
des bains, des mosqn6es; nous croisions un grand 
nombre de cavaliers allant se promener hors la 
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ville, avant que le soleil filt trap haat sur l’liorizon. 

Les chev&nx persans, pour la pi apart, sout d’une 
beauti trfes remarquable. Le eheval arabe est petit, 
nervenx, svelte, d’une grande finesse de formes, bicu 
sup6rienres, quoique d41icates, h, celles de son cong6- 
n$re de rirau. Mais le eheval persau est plus potel6, 
plus rond, plus d£velopp6 dans ses formes, et d’une 
vivacity extraordinaire; cette vivacity le rend pen raa- 
niable, aussi la plupart des Persans portent-ils un 
petit casse-t&te, form6 d’un noyau de racine assez fort 
ct d’un mauche dc la longueur de l’avant-bras. Des 
que le eheval s’emballc, un coup applique stir le 
front l’dtourdit et l’arrdte sur place. 

Nous arriv&mes h l’entree de la ville, par la portc 
d’Abbas-Abad, perede dans les auciennes mnrailles 
d’Ispaban, construction de briques sdchdes an soleil 
et constellSe, de proche en proclie, de tours carries, 
qni s’Scrouleut peu b. peu et s’affaissent coinme des 
tas de boue. Aux premiers rayons da soleil, des le¬ 
gions de lizards aux couleurs les plus vives, les plus 
diverses, bleue, vert 6mcraude, turquoise, jaune d’or, 
gris ceudrd h reflets briHants, tigrde, sortaient de 
leurs trous, s’accrochaient aux briques, aux troncs 
d’arbres, s’Gpanouissaient comme des lozzaroni an so¬ 
leil. 



Nous arriv&mes a un pout (Tune trentaine d’arches, 
d’une strange construction. De chaquc cOty, au mi¬ 
lieu d’nne muraille ypaisse, est line galerie qni do- 
miue la riviere; c’est le passage des pistons ii l’abri 
du solcil; on s’imagiuc qu’uu volume d’ean cousidd- 
rablc doit s’engouffrer dessons: i 1 n’en dtait rien pour 
le moment, le lit est ii sec les trois quarts de Fannie, 
ce qui a fait dire i un Anglais, qn’on serait tenti de 
vendre le pont pour acheter de Fean. Mais, h la fonte 
des neiges et des pluies d’automoe, il est a peine suf- 
fisant }>our douner passage aux avalanches d’ean qui 
tombent des montagnes. 

Apr£s viugt minutes de course, nous mimes pied 
h terre a la porte du couvent des capucius arminiens, 
qne les Persons ont le bon esprit de respecter et de 
proteger. Tons les etraugers qni se presentent, quelle 
que soit la religion qu’ils professent, y sont accueillis 
avec la simplicity des anciens patriarcbes. 

On nous fit prdparer un bain, et une heure aprfcs 
nous dyjennious avec les capucins et nous causions 
de Paris, de la France que nous avions qnitt£e depuis 
plusienrs annyes, de la Itnesie, du choiyra qni y sy- 
vissait alors, de Pytat politique de l’Europe. 

D6s le lendemain, le Pfere Audrya nons fit par- 
courir la ville en tons sens, les principaux quartiers, 
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particnlterement celni des Parsis, adoratenrs da feu, 
des Enropdens et des grandes families persanes, dout 
lcs demeures sont plus riches, plus mouumentales. 

Les vieux quartiers d’Ispahan ne brillent pas par 
rm excds de propretd et do rdgularitd; les rues, ou 
plutdt les ruelle8 sont tortnensos, dtroites, sales, hu- 
mides, vermineuses, etraugldes entre denx lignes de 
masures ponrries. Cos masures sentent le moisi, ct co 
qni rend encore la monotonie plus grande, c’est, pour 
aiusi dire, l’absence de vie cxtdrieure autre part quo 
dans les bazars, dans le voisinage des bains. Uno po¬ 
pulace eu gaeuilles et les lamentations des mendiants 
sont ce qui frappe le plus les oreilles et les yeux. 
Les maisons n’out point de jour sur la rue, coutume 
que les Pcrsans ont de commun avec la race arabe, 
qni a pour mobile la claustration, sinon absolne, da 
moius presque complete des femmes. 

Ispahan, qui ne compte gndre pins de 60,000 
Ames, estbfttie an milieu d’une vaste plaiae; le Zan- 
daronn, ruisscau nne partie de l’annde, torrent redou- 
table en hiver, traverse la ville. Les maisons sont eu 
briques sdclides au soleil, ayant la forme do longs 
pains dc savon, sans crdpi, ce qui permet it la pluie 
d’y crenser de profondcs rigoles, de ronger peu A pen 
les murailles et de les faire crouler en purde sur la 


t«5te ties habitants, raais elles sont, eu dedans, pour 
la plnpart, d’nne dlegancc cliarmante. Y corapris ses 
faaboargs, Ispahan a, dit-on, nne circonference de 
pins de 50 kilometres; c’est, beanconpdire, mais il esfc 
vrai qne les faubourgs renfermeut d’immenses jar- 
dins, et qne chaque maison n’ahrite qu’une senle fa- 
raille. Nolle part, pas mfime it Constantinople et au 
Claire, les bains publics n’y sout aussi beaux, aussi 
vastes et en si grand nombre; beaucoup tombent en 
mines. 

Dans les quartiers autonr des bazars, l’animation 
6tait assez grande; des barbiers, des marchands de 
melons, de legnmes, de g&teanx au miel, d^bites snr 
des corbeilles de saule, eucombraient les rues. Les 
chameaux ajontaicnt it l’encombrement. Ils sont lit, 
ils y restent et preunent lenrs aises. Sont-ils fatigues? 
ils s’dtalent en travers de la rue et obligent les pas- 
sants it sauter par-dessns ou it rebrousser chemin. On 
vocif&re autonr d’enx, ils ne bougent pas pins qu’uu 
terme et semblent se moqner des injures qu’on leur 
adresse. 

Les toits sont plats, entourds senlemeut d’un mur 
dappui de la hauteur du genon, poor faciliter les 
relations dn voisinage et permettre d’aller chez son 
voisin, qnand les femmes sont seules aux logis. <r En 
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• dtd, cette toifcnre sertde chambre fi coucher, j> dit le 
16ie Andrda. Tout le monde ycouche et y dort pour 



P!f. 7. — Bntoi aiiwnlaiaiis. 


ne pas se laisser complfetcment ddvorer par les pn- 
uaises. La pnnaise est ici enddmique; elle circale 
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partout, passe d’nne maison a une autre et fait ainsi 
le tour de la ville. Cet insecte pr&ieux remplace le 
mfidecin et l’apothicaire, saigne tout doncement lea 
habitants, chose nScessaire, paralt-il, sons ce climat 
qni active et exasp^re la circulation da sang. On 
m’affirma sdrieusement qu'eu cc pays, la raret£ des 
insolations, des coups do sang, des apoplexies, est 
due it riutervention de ce petit parasite, qui gronille 
partoat. 

L’habitation persane n’a d'onvertnre qac snr des 
cours int6rieures ou des jardins. A Pcxtdrienr, one 
porte basse, h un m&tre du sol, permet an propri&- 
taire de grimper p^niblemeut dans son immeuble, 
on entrant coniine s’il entrait dans un four. 

Les rues ne sont point pavdes. On y jette tontes les 
immondices des maisous,rats morts,carcasses, tripes 
d’animaux tu<5s pour les besoins de la cnisine, et 
comrae Pair, en circulant libremenfc dans ces cloa- 
qnes, ponrrait emporter les miasmes putrides qni 
engendrent la peste et les fi&vres malignes,les habi¬ 
tants ont en l’iugSniense id6e d’orner leurs maisons 
de larges anvents, de mani&re & laisser passer le 
moins d’air et de lumifcrc possible. Si le cholera fait 
de tristes ravages dans les villes de l’lran, il est Evi¬ 
dent que la propagation est due aux dejections de 


toutes sortcs, verges duos la roe pendaofc Pinvasion 
de la maladie. Chaqne aun<$e, elle y arrive a l’epo- 
que de la maturity des past&qaes, doot les habitants 

nsent h 1 Ws, et persoune ne songe ii nettoyer T c-s 
voies publiqnes. 


1KEUBS ET COUTUMBS DEij PEHSANS. 


Dans les villcs persanes, la vie se concentre & l*in- 
t^rieur. Cet int^rienr, chez les riches ct les gens ais6s, 
poss&de le bien-6tre qne commando le climat : gale- 
ries en arcades, conrs rafmlchics par des fontaines, des 
jets et des cours d’ean vive; jardins converts d’arbnstes 
et d’arbres frnitiers, si touflas qne la vuc u’y peut 
p6n6trer de nolle part. 

L’amenblement ae compose d’un am as de tapis- 
series, dc conssins, de nafctes fort riches chez les 
tins, d6guenill6e8 chez les antres, de coffres peints 
et badigeonnds de flours, fermes par des serrures 
ciseldes & jour, de qaelqnes miroirs dans des cadres 
de bois, peints et enlnmin&i d’oiseaux, de papillons 
et anssi de gnirlandes de flears. La propretS y est 
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Lc manage, ]a fortune d’nn Persau, tiennent 
dans nn ooffre on denx. La cuisine est nn rdduit mal- 
propro, oil l’on remise quelques poterics, qnelqnes 
plats cn faience, dcs vases en cuivre. On mange 
comme au temps des patriarches, tous an meme plat, 
assis ou h demi concha par terre, appuye sur les 
condes. On se sert trks rarement de^cuillSres et de 
fourchettes, on a pins tot fait de se servir de ses 
doigts, e’est plus 4conomique, moins propre, il est 
vrai, mais on n’y regarde pas de si pres. Lc lingo de 
poche est ii pen prfcs inconnu; on se mouclie avec les 
doigts. 

II serait difficile de juger du genie architectural 
et artistiqne des Persans d’&pr&s lenrs habitations, 
coropl&tcment on h pen prfcs depourvues d’eujolive- 
ments. C’est daus lenrs nombreuses mosqn6es qn’il 
fant Itudier leur esprit inventif, la finesse exquise 
de lenr goftt, leur patience ii ex4cuter nn travail (Part 
qnelconque. On y voit des choses telles qn’on ne pent 
en rfiver que dans les palais des califcs, sera4s de per- 
les, de diamants, de rnbis, d’dmeraudes, etc. L’ex- 
t4rieur des monuments nc manque pas non plus d’ori- 
giualitl. Cet assemblage de briqnes vernissies, de 
toutes les conlenrs, formant des dcssins bizarres, a 
bien son m4rite, saus doute, mais cela n’est que de 
I'teiiR avx ran j.im. ti 




la mosaiqne dema<;on, collie sur les mnrailles des 
minarets, les facades ext<5rieures, les portes de la ville, 
et qni disperse en mille facettes les rayons da soleil. 

A PintArieur, les raosquSes sont remplies de mer- 
veilles. Leurs richesse8 fabnleuses, lenr ornementa- 
tion rtpondent bien iv l’idde qn’on se fait des splen- 
deurs feeriques de l’Orient. Sons lenrs conpoles 
ruisselantes de dorares, de peintares aux couleurs 
eclatantes, ou les parfams brulent nnit et jour, on se 
croit transport^ dans les palais des Mille et une Nutts. 
L’or, l’argent, les pierreries les plus pr^cienses, les 
ivoires, les coraux, les albiUrcs, les marbres transpa¬ 
rents les plus rares, les porphyres, les jades les plus 
Stranges, vous etonrdissent, vous encliantent. Ces 
lanipes d’or, anx ciselures exqnises, ces grilles d’ar- 
gcnt massif, orudes, creusdes, foniltees de reseaux 
inextricables; ces peiutures daus le goftt du pays, 
manvaises si l’on vent, mais d’une naivete charuiantc 
et d’nn colons, d’une vivacity de ton Granges; ces 
gnirlandes, ces spirales, ces losanges, en nn mot, 
ces arabesques qui ornent de la base an sommet les 
colonnes, les arceaux, les conpoles, vous briseut la 
vue. II est impossible de rencontrer nilleurs qu’eu 
Perse de tels oruements, et Ton ne se lasse pas d’ad- 
mirer le g<$nie po^tique de cette nation. 



Fi?. 8. — Pavilion dcs inirotts, \ Ionian. 
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Le pcuple qui a crdd, par les senles rcssonrccs (lc 
son g&iio national, ces incomparables merveilles a 
6videmment des aptitudes ii la civilisation. Le Persan 
est extrGmement vif, intelligent, spirituel. II n’a pas, 
comine le Turc et les antres musulmaus, l’orgueil farou¬ 
che. Sans cesser de croire an Coran, il ne se montre 
pas ennemi des antrescroyances; le fatanismereligieux 
est ici rnoins ombrageux, raoins brntal qu’eu Turquie. 

Les bazars occnpent des rues en tie res, et 1& commc 
en France, an temps des muitriscs et des jurandes, 
chaque genre d’indostrie a un quartier special. Qnand 
le Persan sort pour ses provisions, il lui faut parcourir 
les qtiatre coins de la villc, et Ispahan est peut-etre 
dix fois plus grande que ne le comporte le nombre 
de ses habitants. En Perse, on compte le temps pour 
rien : le Persan n’est jamais press6. 

Ce sont les homines qui font la cuisine, les femmes 
resteut a la maison; si le diuer n’est pas prfit ce 
soir, il le sera demain, elles n’ont rien a dire; si elles 
ont faim, elles boiront des sorbets; si dies ont soif, 
dies maugeront desmarrons, des amandes depista- 
che, et des p6pins de melon pour amuser lenr estomac. 
Les femmes, tonjonrs voilees, vont se promener dans 
ces bazars en aliant au bain,etce ne sont pas les 
moms bruyuutes; on a nn tres grand respect pour elles. 



l’ile de cetlah. 


Aprks un repos de quiuze jonrs chez les capucins 
d’Ispahan, nous reprimes une autre caravane, qui al- 
laifc a Bouchir en faisant escale k Chiraz, la plus an- 
cienne Ville de la Perse, bktic au milieu d une plain©, 
ct k clieval sur une douzaine de ruisseaux d’eau vive, 
fralclie et d’une limpidity de cristal. 

Je n’ai pas l’inteution de ddcrire la route qne nous 
suivimes ui l’aspect de la ville, connue dans le moudc 
entier par ses delicieux et incomparables vine blancs, 
l’ambroisie des dieux I ui ses rnelles dtroites et som- 
bres, borddes de masures pourries. A part quelques 
mosqndes, qui toutes sont fort loiu d’dgaler celles 
d'lspnlian, il n’y a absolument rien k voir. Lk, comme 
dans cette deruidre ville, les Persaus sout sociables 
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et sermbles, recherohe.it les Strangers. Beenconn 
d habitants parlent 1’auglais, qnelqnes-uns le fran- 

cais et se montrent heureux comrae des enfauta de 
canser avec nous. 

Toutes les viUes de la Perse se ressembleut; mais 
Chiraz est enveloppde d’une dpaisse ceinture de jar- 
dins, les plus ddlicieux da monde; nulle part on no 
rencontre nu si joli paradis. 

La caravane s’y arrfita pour ddposer deux cents 
colis et cn prendre autanfc pour Boncliir, oil nous ar- 
nvons qnelques jours aprds, en traversal d’duormes 
pS.t(5s de collmes pleines de vignobles et des values 
boisdes de cafdiers, de Cannes it sucre, puis d’innom- 
brabies rizidres, des champs de millet, et le plus sou- 
vent en suivant des senders plants d’oraugers et de 
pistachiers. 

PIusienrs navires anglais s’y trouvaient h l’ancre. 
L’un devait quitter le port la nnit snivante pour 
Bombay; nous n’eftmes que le temps de vendre nos 
montures Ann Parsi, banquier de son dtat, et nous 
Lmes aussitdt porter notre bagage it bord de la 
Betty . 

Trois semaincs aprds, nous entrions dans le port 
de Bombay, en pleine fete des cocos, une foire hin- 
doue qni n’a pas sa pareille dans le monde. 


La p6che anx perles 6taifc notre objectif. 

Mais le doctenr Roux se ravisa : il reiion?a a Ccy- 
lan, pr6f6rnnt se rendre par terre a Calcutta. Nous 
nous s6parames,eu nous donuantrendez-vous aPoiute 
de Galles pour une epoqne d6termiu£c, limitee a trois 
mois. 

J’avais done i\ exScnter senl le projet quo je m&li- 
tais depnis longtemps : voir la pOclie aux perles sur 
les bancs de Manar, les pins riches da monde en co- 
quillages perliers; e’est ii Manar que l’on a trouvS les 
splendides perles qni ornent les couronnes royales. 
Cette pficlie allait bicutdt s’onvrir. 

Je quittai Bombay ponr mo rendre ii Colombo, cn 
compagnie do mon fiddle El-Almiar, que le colonel 
Stevenson, gonverneur de Bombay, nu vieil ami de 
peusion, avait mis hma disposition depnis mon arrivec 
dans l’lndc. Je ponvais compter snr lui commc sur 
inoi-iufime. Ce dfivouement a toute 6preuvc, si rare cn 
Europe, ne prenait .sa source dans anenne arridre- 
pens£e d’int£r6t. Dans l’lnde, plus que partout ail- 
lenrs, on rencontre de cos fidelity et de ces dgvoue- 
ments que beaucoup de voyagenrs lie s’expliquent pas 
et qui ne sont dns qu*i\ un fait bien simple : la bien- 
veillance nftectneuse avec laquclle on les trnite. 

El-Ahmar ajoutait&ses quality morales une adressc 



deplorable a joner du chakharam , petit instrument de 
fer, en forme de fer & cheval, mince, tranchant comme 
uu rasoir sur sa conrbe extcrieure, et de plus, d’une 
lmbilet6 extreme a se servir henreusement d’une cara¬ 
bine. Le chakharam est dans les majns de l’Hindou 
ce que le lasso est entre les mains du gaucho (vacker) 
des pampas, avec cettc difference que le premier peat, 
h vingt pas, conper un liomme en deux, d4capiter un 
tigre, etc., et quo l’autre Strangle avec son lacet un 
cheval, uu boeuf et, an besoin, un liomme. 

En quelques jours, l’aviso ii vapeur faisant le ser¬ 
vice postal eutre Bombay et Pile de Ceylau nous 
dcposa on rade de Colombo, oil, aussitdt a terre, El- 
Ahmar se mit h la recherche d’uue raonture pour 
nous porter k Kankamunde. Cette monture fut un 
616pliant, mis^rablement haruaclig; mais parmi les 
bates, comme parmi les hommes, l’habit ne fait pas 
le moiue. 

Tous deux perches sur ce pachyderme, conduit 
par son propri^taire, uu Cingalais cuivrd, nous pri¬ 
mes la route de Potalam cn snivant la cote de Kar- 
ritowo, bordde de cocotiers et de cannelliers. Eu trois 
heures, notre Elephant lruuchit les sept lieues qui s6- 
pareut la capitale de Tile de Potalam, ok nous cou- 
chdmes dans une chaultri (aabergc). 
r&cas acx rEr.LEs. 
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Le denxifcme jour, an coucher du soleil, nous en- 
trions dans Kaukamnnde. J’allai frapper a ]a de- 
meure de M. Oliveira, prfitrc retire, ponr qni le 
gonvernenr de Colombo m’avait donn£ des lettres 
de recommaadation. 

A peine avions-uous mis pied a terre qu’nn singe, 
qni se promenait devant la porte da presbyt&re, se 
permit la familiarity de sauter snr la tfite de l’61e- 
pbant, en sc servant do l’appendice nasal comme 
d’un trempliu, et s’etablit sur sou con. Cette gym- 
nastiqne ne fnt pas du goiU dc notre monture, qni, 
du bont dc sa trompe, aspira l’incivil et l'euvoya de 
l’autrc cuty dc la rnc, ti trovers la feuGtre d’nn tail- 
lenr, dout il creva le clmssis de tissu qni tamisait la 
lumtere et empecliait les moustiqnes de penetrer dans 
sa boutique. Le tailleur, loin de se facher de cette 
escapade du pacliyderme, Ini offrit nne des mangucs 
dont il avait, a cGt£ de Ini, nne corbeille pleine. Jozor, 
e’etait le nom de l’yiypliaut, s’imaginaut que cette 
recompense cachait an remerciemcnt, reprit le singe 
estropiy, 6tendu demi-mort pr&s de la boutique, et le 
fit voltiger de nouveau par-dessns la maison, comme 
il efit fait d’nn volaut. 

Le senhor Oliveira, d’originc portugaise, etait n6 
daus le pays; le teiut de sa figure r£poudait assez ii 


son nom. Depuis vingt-neuf nns qn’il liabitait la 
bourgade de Konlcamnnde, il s’y tronvait bieu et ne 
soahaitait point de la quitter. 

Cet excellent homme jonissait d’une grande ai- 
sance. II occupaitune grande maison, nn palais de 
rajah (prince), et y vivait cn coinpagnie de deux 
jennes Hindoues de seize h dix-huit aus, ses nifcces, 
toutcs deux orpheliues, et d’une m6nag&re, qni por- 
tait lc nom pen podtiqne de Camona, sobriquet tres 
familier qu’en Espagne et en Portugal on applique a 
toutes les filles qui out depass6 la treutaine, et qni 
signifie, — j’en demande pardon a mes lectrices, — 
« vienx jambon ». 

Or, la segnora Camona dtait physiqnement nne 
creature hidcnse, mais elle avait pour l*abb6 des qua¬ 
lity bien inappreciables : elle avait 61ev<5 ses deux 
nieces et les aimait avec la tendresse d’une m&re. Sa 
chevelure d’un noir d’lb&ne s’4bouriffait de tous les 
cutes, un vrai uid de cigognc. Ses ycux noire et ronds 
de lapiu s’abritaient sons des soureils composes de 
quelques poils, raides comme la fourrure d’un h£ris- 
sou; ses l&vres blcudtres recouvraieut ii demi des dents 
noires, images des clous de girofle. Sa peau, outra- 
geuscment r&pge par la petite vdrole, ressemblait ii 
l’lcorce d’nn cantaloup trop mftr. Elle portait pour 
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tont vGtcraent nne longue chemise, maculae comme 
uno peau de jaguar, et nou6e ii la ccinture avec uno 
ficelle de filaments de palmier. 

L’habitude qu’ont lcs Cingalais do m&cher du b6tel 
on da bajon, pr£por6 ii la chnux, lenr noircit les 
dents; et quand on leur demande pourquoi ils prati- 
quent cet usage, ils vons r£pondent avec une naivete 
enfantine, dont on ne pent s’offenser, qne <c c’esfc 
pour ne pas ressembler aux chiens, qui les ont blan¬ 
ches 3 >. 

Quand j’entrai dans la maison, il commeneait a 
fairc nuit La pifcce oil je m’introdnisis moi-mGme, 
fante d’un introducteur domestique, etait assez som¬ 
bre; on en avait d’ailleurs soigneuseineut ferm5 les 
fenfitres avec des nattes 6paisses, pour empGcher la 
chaleur et les moustiqncs d’y pSnetrer. 

<r Ate Maria/ j> dis-je en mettant le pied sur le 
seuil d’nn long couloir obscur, maniere portugaise 
de salaer et de s’annoncer. 

«: Ate Maria pwissima, » r6pondit nne voix 
pleiue, sonore, vibrante. <r Qne demandez-vous? qui 
6tes-vons? Entrez. x> 

J’avancai vers l’endroit d’ofi partait la voix, une 
grande pifcce carr4c. 

« Le segnor Oliveira, s’il vous plait? 



C’est raoi, » rdpondit un gros homme ii face ru¬ 
le, mais bienveillante, sans booger de la chaise 
mo nh il 6tait assis et en contiuuaut de se ba- 


FI«. 0. — AWplaat* employe commo port curs. 


_J’ai ii vons i*emettre une lettrc du colonel Ste- 

venson, do Colombo. 

— Hoi it! Margarita, Minima, Camona, Camouetta, 
nnc lnmi&re!» s’ecria mou hOte, en se levant et arpeu- 






tant la piece en tons sens avec la vivacity et l’impa- 
tieuce d’an homrac qui a les jambes d6vor6es par des 
fourmis. 

Personne ne s’empressant de rlpoudro, il lanea, dn 
plat de sa main, nn vigonrenx conp snr nne petite 
table ii sa portee, qni la fit craquer de tontes parts. 
Enfin, uue lnmtere fat apport£e par nne jeune et 
jolie Cingalaise, de seize ans a peine, au teint bistr6, 
k la figure mntine et espifcgle. M. Oliveira posa snr 
son ncz, arquS en forme d’hame?on, ses lunettes i\ 
larges lentilles, rappelant les lunettes des medecins 
chinois, et coramenoa la lectnre de la missive sur le 
diapason d’nu ornntts. Apres l’avoir examinee dans 
tons les sens avec la rnSrue attention que si e’efit et£ 
nne bnllo dn pape, il se moncha, et tonssa fortement. 

Pendant cc temps, j’examinai mon h6te, et l’exa- 
men, je dois Pavoner, malgr£ tont 1c respect que je 
devais a son &ge et a sa position sociale, ne fnt pas 
tout d’abord k son avantage. Sa face un pen enln- 
min£e attestait des goltts d’nn disciple de Lncnllus; 
ses gros et grands yens, un pea saillants, ajontaienfc 
k sa figure les carncteres de la sensuality. Sa bonclic, 
encadree de deux tevres pnissantes, d’un rouge bleu, 
appnyait assez fortement cette opinion. 

Apres la lecture de la missive, il toussa encore une 


fois, et me regarda avec la scrupuleuse attention d’un 
gendanne lisant sur uu passeport le signalement d’un 
voyageur. 

J’attendis qu’il m’adrcssat la parole et tout au moins 
m’iuvit&t ii m’asseoir. 

« Asscyez-vous done, seguor cavalier, » me dit-il. 
« Quelle affaire vous amene ici? oil comptcz-vous aller? 

— Je suis venu ii Ceylao, » r6pondis-je, <i pour 
voir la pfichc mix perles et monter snr le pic d’Adam. 

— La pGche aux perles, cela se peut, je ne dis pas 
non. Quuut iicscalader le pic d’Adam, e’est autre chose. 
II fant avoir de sol ides jarrets, le cceur sain, la cer- 
vellc bieu encaiss^e dans ses lobes, sinon il ne fant 
pas y songer... Qnaud on y griinpe, il ne faut pas 
avoir le vertige. 

— J’ai le pied mnrin. 

— C’est bien, 110 ns tenterons l’ascension. x> 

La conversation fat tr6s ii propos interrompne par 
la segnorita Mimrna, qui, snivie de sa scenr et de Oa- 
mona, apportait une collation, compos&i de tli6, de 
gftteaux, de ptltes sner^es, de fruits et de confitures, 
qu’elle posa sur une table de bois de tele, d’nne du- 
ret6 de for, le seul bois que les fourmis blanches ne 
pnissent pas ronger. 

Lafonrnii blanche est une calamite b, Ceylau. Qnand 


ellc s’iutroduit dans nne maisou, elle ronge l’intirienr 
des charpentes, et un jour, au moment ou l’on s’y at¬ 
tend le moins, la maison vous tombe en poussi&re sur 
la t£te. 

Apr&s cette collation, qni dura assez longtemps, 
mon li&te se montra charmaut causeur, me parla du 
pays oil il vivait depuis si longtemps, un desert penplS 
de reptiles, de scorpions venitnenx, de betes fSroces. 
Ces dcmicres, particulierement les tigres, mangeaient 
de temps en temps des liommes, «r mais il n’y avait 
pas, disait-il, grand mal ii cela, vn que ceux qu’ils cn- 
levaient 6taient fortement sonpeonnes d’etre mal dans 
l'opinion du gardien du paradis j>. 

Je Ini pr6$entni nn paqnct de v4ri tables cigares de 
la Ilavane. La conversation deviut familifcre, fac£- 
ticuse mC*me. 

M. Oliveira etait assez verbeux : il fallait peu de 
chose pour exciter sa verve. II parla de Ceylau, dont 
unc moitie 6tait l’antith&se de l’autrc : ici, uu paradis 
en miniature; lii-bas, un cloaque gronillnut de bfites 
immondes, principalement do crocodiles, trfcs nom- 
breux autrefois, dans les marais des environs; mais ils 
s’&aient peu ii peu retires an loin ou s’etaient manges 
les nns les antres. 

Tros fatigu6 d’uoe coarse assez loDgue, par un soleil 





fi cuire la peau dun Mozambique, j’exprimni fi mon 


hdte le dfisir de me rctirer. II aj>- 
pela Camona, la vicillo servantc 
aux dents do taupe, et lui donna 
l’ordre de nous condnire, moi et 
mou 8ervitenr, h Iachambru rose, 
prepare a mon intention. 

Les murs de cctte chambre, 
blauchis a la chaux, d’uue teinte 
beurre frais, qne M. Oliveira pre- 
nait pour du rose, montraient du 
liaut en bas nne constellation de 
clous de diverses formes, auxqueJs 
(Staient aecroclies mille objets di¬ 
vers, depuis des calebasses jus- 
qu’iL des serpents cmpaillcs. Sur 
une des murailles, uq vaste ea¬ 
sier servant do bibliotbique ren- 
fermait des monceanx do livros 
en d^sordre, des journaux, quel- 
ques (Editions dout la relinre 
accusait un Age coutempomin 
d Henri IV. l)ans un coiu re- 



posaient des vieillcs ])iques, des ballebardcs et des 
armes antiques, dont 1c suisse de la paroisse se ser- 
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Fig. 10. — Crotso do lusll eu lroirc (art lilndon). 
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vait dans les grondes c6r6monies religienses de Kan- 
kamunde; uuc demi-douzaine de sabres dc toates les 
formes, de tontes les 6poqnes, et trois vienx fusils 
hindous, longs de 6 & 8 pieds, dont les bois por- 
taient des restes d’anciennes incrustations et cise- 
lures. 

Entre les deux fenfitres, nne glace, mouclietee de 
dSpolis, refl6tait de travers les -solives biscornues du 
plafond. Puis venait le lit, on plut6t uue caisse en 
bois, pos£c sur quatre pieds, contenaut denx matelas 
de bourre de cheval, reconverts de peau ainsi qn’nue 
couvertnre, qni pouvait avoir ct6 jadis jauue ou blan¬ 
che, mais ayaut en ce moment l'apparence d’une peau 
de panth&re. Un vaste ridean de mousseline euvelop- 
pait le lit et garantissait celni qni devait y reposer des 
atteintes des moustiques. 

Trois fantcuils, sculptes et cisclfe d’une faoou naive, 
ouvrage d’un artiste du pays, att&maient la nudity de 
la muraille oil 11s s’adossaient, en compaguic d’une 
table en bois de citronnier. De fcr&s belles nattes de 
jonc convraient tout le parquet; des chassis de toile 
de cauevas fcrmaient les fenGtres. 


ooo 


VI. 


LA PERLE. 


Lc lendernaiu mafia, mon hutc vint m'lreiller. 
N avant rien a faire en ce moment, il se proposalt de 
me servir de gnide et mettait son dearie h, ma dispo¬ 
sition. 

Son Sctirie se composait d’nn elephant dn nom de 
Madoc et d'nu clieval, qni paruissaient faire ensemble 
un excellent menage. Quoad ces denx amis sortaient 
de compagnio, ils s’etndiaient a marcher dn mGrue 
I ,M » et l ,onr r *en an moude on u’ertt entrain^ Hadoc 
ii marcher plus vitc quo son ami le bidet. Celui-ci rcs- 
tuit-il en arrifcrc, le colosse l’oppelait de sa voix de 
chaudrou fele, on s'arretait pour lattendre; quelqne- 

l°is, il le tirait par la bride on le poussuit avec sa 
trompe. 


El-Ahuiar, montd sar le bidet, amena Madoc, la 
moutnre ordinaire d’Oliveirn, sons le peristyle, om- 
brag6 des deux cCt6s par des groupes de cocotiers it 
la honppe dtoilde, et au haut desquels grima^icut 
des singes et des guenons. Sur le bord du toit qui 
le couvrait, une trentaine de quadrumanes, ranges 
comme deshirondelles,montraienfc lenrs dents on s’6- 
pluchaieut le dos etle ventre de la vermine qni les cha- 
touillait; d’autres encore plongeaient leur tfitc dans 
une pasteque, vol6e dans un champ voisin, pour se 
d<5salt4rer avec la pulpe, dont ils sont tris friaods. 

d Ponrqnoi, » demandai-je, « endnrez-vons cette 
engeance criarde chez vous? 

— II faut vivre avec ses ennemis : on finit par s’y 
habituer. Qnandparfois j’en snrprendsnu dans la cui¬ 
sine, je lui attache a cliacnue des qnatrc pattes et it 
la queue des noix de coco, et la nuit je le chasse, ii 
coups de fonet. O’cst une coin6die qne je paie ii mes 
nifeces, qui se tordent de rire. Ricn au monde n’est plus 
d£sopilaut Je vons laisse ii penser les grimaces, les 
cris, les sants, les bonds, les gambades, les culbutcs 
que fait l’animal. » 

A la voix dc sou mnitre, Madoc aeconrut gaiemcnt, 
enfon^a son long ncz dans les poohe3 du Tadre, d’oii 
il sortit quelques gttteaux, qu’il fit disparaltre en un 




cliu d’oeil dans sa vnste bonclie. Puis il partit, nons 
dessns, abrites du soleil sous le kodak (palanquin) a 
rideaux. Madoc marcliait assez rapideraeut, en scfonet- 
tant les tp&nlcs de ses puissantes oreilles, joyeux de 
courir les grands chemius avec son caxnaradc le bidet. 

<c Pendant qne nous cheminons vers Kondatchui, » 
dis-je, <t voudriez-vons me faire un petit cours 616men- 
taire de conchyliologie, pnisque nous allous a la pcclie 
anx perles? 

— J’allais vous le proposer. *> 

Voici en r£sum6 comment s’exprima mon lidte. 

D6s la plus haute autiqnit^, les perles Staient con- 
nnes dans 1 Inde. On ne sait rien de prdcis ii ce snjet, 
sinon quo douze ou qniuze siccles, peufc-fitre pins, avant 
l’fcre chretienne, on exploitait dtsjii les bancs de Mauar, 
les plus riches da monde en liuttres perlteres. 

Qnels sont les premiers peuples qni se sout servis 
de la ])crlc commc bijou? on l’iguore. II est probable 
quo les habitants des archipels malais qui, ponr la 
pi apart, cherchaicnt dans la mer lenr principal snb- 
sistauce, ont du reeuoillir cclles qn’ils tronvaient dans 
les coqnillages et s’eu sout servis comme moyens d’e- 
cliaugc. Lear rnrctS leur a doun<$ une valeur qu’ellcs 
out conservec jnsqu'a nos jours. 

Les L.g} r ptiens, et avaut eux les Assyriens et les 


Babyloniens, plaeaient la perle au premier raug ties 
pierres prfoieuses. Les Grecs ne connnrent ce joyan 
qn’aprfcs la bataille d’Arbelles, gagn6e par Alexandre. 
Les MacedoDiens rapport&rent d’immcnses quantity 
de perlcs, pilleea dans les bagages de Darius. 

Les Domains n’estimaient pas moius le prodnit de 
ce moll usque perlier, ct le transmettaient comme tin 
immeuble h. lenrs k4ritiers. Pompde rapporta d’nne 
carnpagne en Asie trente conronnes de perles, dont il 
enrichit le temple de Venus, qui en possidait deja an 
certain nombre. Les perles devinrent assess communes 
a Rome. Les riches patriciens en ornaient lenrs vfite- 
ments et leurs chanssnres. La m&re de Bratus, Ser¬ 
vice, re^ut de Jules C6sar nue perle d'nne valeur dc 
pinsieurs millions de sesterces, somme enorme cn ce 
temps-lii. L’histoire dit aussi qne Pempereur Alexan¬ 
dre Severe, ayantre<jnd’un princeosiatiquedeux perles 
d’nne grande richesse, en fit present a sa femme. 

A l’dpoque de la decadence de l’empire, les Ro- 
maines faisaieut ruisseler dans leur clievelure, stir 
lenrs bras, autour de leurs jumbes, des colliers et des 
chapelets de perles. 

La reine ChSopatre poss&lait, paralt-il, une riche 
collection de perles et s’en ornait le corps jasqu’anx 
chevilles, contume qui existc encore en fegypte. Tout 
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le mondo connnit l’histoire de cette princesse et do ses 
deux perles, qni valaient chacune un royaume. La tra¬ 
dition rapporte qu’elle en fit fondre nne daus un verrc 
de vinaigre, quelle avala ensuitc; c’est un conte ab- 
surde, le vinaigre n’a point une telle proprigtg. L’au- 
tre perle, touibee entre les mains des Itomaius, fnt 
pnrtagge en denx pour faire des pendants d’oreilles ii 
la statne dc Venus du Capitole. 

Un des Palgologne de Constantinople en possgdait 
une graude collection; on ne sait ce qu’elle est de ve¬ 
nue. 

L’emperenr Soliman fit present a la republique de 
Venise d’nne perle cstimge 200,000 ducats. On sup¬ 
pose que c’est la Engine que le pape LgonX avait a- 
chetee d’un joaillier de Venise un prix considerable. 
La couronne impgriale d’Antriche est ornge d’une 
perle du poids de 300 carats. 

Les Maures de Grenade, qui developpaient it lenr 
cour tout le luxe asiatiqnc, portaient aussi des colliers 
de perles d’nne graude valeur et des cliapelets qu’ils 
egrenaient sons leurs doigts en rgeitant les versets du 
Coran. Tous les Oricntaux, Arabes, Persans, Hindous, 
aiuient ii orner leurs armes, lours ceintures, leurs bon¬ 
nets et jusqu'anx harnais de leurs chevaux, de toute 
espgce de pierreries. 


Lorsqne les Espagnols decouvrirent l’Amdrique, la 
plnpart des pcnplades da golfe du Mexiqne portaient 
des colliers de perles noires, qni avaient parmi dies 
la mOme valeur qu’on y attachait en Europe; elles out 
encore anjonrd’lmi une valenr considerable, malgrd leur 
conlenr. Vers la fin du dix-septifcme sifccle, les Espa- 
gnols avaient ddja ruind les bancs de Panama. 

La pins grande perle connue en Europe ornait jadis 
le chapeau du roi d’Espagne; j’ignore ce qu’elle est dc- 
devenue. Elle dtait d’nne fort belle eau, mais dune 
forme ddfectneuse. Elle avait dtd rapportde des Iiules 
ct offerte en 1G20 au roi d’Espague par Francois Go- 
gibus, natif de Calais, lcqnel a laissd un livre des plus 
cnrienx snr ses voyages ii travers la Maloisie, la Chine, 
le Japon, la Corde, le Bengale et la Perse. 

Les perles apparurent cn Frauce sous ITenri II, 
avec Catherine de Mddicis, mais on ne trouve nnllo 
part mention de cellos qne possddait ce monarque. Le 
tresor des rois de Saxe renfermo une collection de sa- 
phirs, les plus beaux du monde, et aussi une collection 
do perles, d’uutant plus prdciense pour ces princes 
qu’elles provieunent toutes de coquillages perliers pd- 
chds dans un petit aflluent de l’Elbe. 

On voyait, il y a une quarautaine d’aundes, an mu- 
sde Zozime, a Moscou, une perle parfaitement splidri- 


qne, achet^e d’nn negotiant do Livourne; son eclat est 
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si vif qn’au premier alx>rd on la croirait transparent^. 
La Snede poss&de anssi qnclques cours d’ean oil l’on 
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reucontre dt*s monies perliercs, dont les prod nits sont 
(Tune tr6s mince valeur. Dans quelques rivieres d’An- 
gleterre, ou trouve Yunio margarifcra. 

line des priucipales perlesde lacooronue de lareine 
Victoria fnt trouvde dans la Conway par nn cham- 
bellan de Catherine d’Aragon, premiere femme d’Hen- 
ri VIII. Ce fnt un effet dn hasard. Ce conrtisau occn- 
paitsesloisirs h p^cberh laligne : man quant d’app&ts 
et ne sochant qn'nccrocher a son hameqon, 1’idde Ini 
vint d’ouvrir un coquillage qui se trouvait ii ses pieds, 
dans le sable : en l’onvrant, nne perle tombn, celle dont 
je viens de parler, et qui u’a d’antre norite qne d'etre 
nn produit da pays. 

L’fccritnre sainte parle de la perle, mais ne dit pas 
d'oii provenaient celles qne Ton connnissait en ce temps, 
oh la plupart des patriarchcs pr4feraicnt nn habit de 
peau de monton a ce prdcieux produit des mers. II est 
probable qu’elles veuaient de la mer Rouge, dont les 
bancs sont depnis des siedes compl&tement abandon- 
nes : les habitants dn littoral, de Suez a Aden, ne sau- 
raient dire oil Staient les p£cheries. La reine de Saba, 
visitant le grand roi Salomon, est repr&entee tonte 
eouverte de pierreries et de perles; lc r6gne de ce 
prince se place cutre 1016 et 970 ans avant J6sns- 
Christ. 



Fip. 15. — Collier do perles (art Union). 
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Lc shall de Perse, Feth-Ali, au rapport du voyngenr 
Tavernier, posscdait unc perlo qn'il avait aohet6e, en 
1033, une somrne dquivalant ii 350,000 franca. Cette 
perlc, unc des plus ronomraees de l’Asie, avait appar- 
tenu a Ben-Aceplieli, sultan d’Aden, qui la teDait d’nu 
musulmau de Benares, en ^change de 300 cavales, du 
plus pur sang arabc. 

Les trdsors d’Anglcterre et de France renferment 
des perles tr&s precicuses, disent les joaitliers de Paris 
et de Londres. Si ces iudustriels sc donuaieut la peine 
dc venir dans l’lnde ou chess les rajahs de Borneo et 
des CSlfcbes, ils seraient peut-6tre moins affirmatifs; 
mais je uc lour conseille pas de demonder aux princes 
inalais t\ visiter leurs tr6sors, dc crointe d'y rencontrer 
un lacet do soie qui leur couperait la respiration. Ties 
Orientaux n’aiment pas plus qu’ou s’occupe de leurs 
joy aux que de leurs femmes. 

Les lories, quelle que soit leur provenance, sont 
r6pnt£es commerciales quand elles sont lisses, sans rn- 
ban, d'une belle eau ct d’un bel orient. On appelle ru- 
ban ces petites lignes fines commc un cheveu, qui font, 
en ondulant, le tour de la perle. L’eau d’uuc perle est 
sa couleur d’une puret6 irrSprochable; son orient est 
une teinte cliaude et nacrSe, ou plutdt son irisation. 

Chez les anciens, un collier de perles 6tait le sym- 
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hole dn lien conjugal. Malgre l’invasion (lespotique de 
la mode qui d^polit les moeors, modifie profond6ment 
l’originalite des peuples, cette couturae se retrouve 
encore de uos jours cliez les peuples d’origine 6trns- 
quo : les Toscaus sont restfis fid&les anx croyances de 
leurs aleux. Un fiance segarderait bien d’oinettre dans 
la corbeille destin6e iv sa future le collier tr&ditionncl. 
Plus les rangsdu collier sont nombreux, plus les perles 
sont serr6es, plus le Toscan croit son honneur conjugal 
ii l’abri de tout danger. 

Les plus beaux diamante et les pins belles perles 
couuns out chacnn leur liistoire, liistoire le plus son- 
vent tragique. Si les princes dc ce monde, les 61ns de 
la fortune, les proteges dn liosard, savaient par quel- 
les mains.ont passe les perles qu’ils portent, les crimes 
qu’elles ont fait commettre, ce qu’elles ont covlt6 de 
peines, de sonffrances, de fatigues, de sang, de larmes, 
de mis&re, d’homraes tu6s par la faim, par la fi&vre, les 
6pid6mies, ces joyaux qu’ils laissent porter & leurs fem¬ 
mes on riches colliers, en bracelets, ils les repousse- 
raient avec d6godt. 

Les perles ne se rencontrent que dans un bieu petit 
nombre de mollusques bivalves, tr&s diff6rents d’es- 
p6ces et de formes. L’hultre perlikre proprement dite, 
celle de Ceylau comme cclle du golfe Pcrsiqne, ac- 
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quiert des proportions inonles; on cite aussi les mil¬ 
lets on les monies, les patelles, les orcilles de mer> 
les avicnles et le marteau de mer, dont la confor¬ 
mation est si singnli&re; les perles qne donuent ces der- 
niers sont de la coulenr de la nacre, qni est ua bronz6 
charmant. 

Chaqne archipelasongeure de prodnit, qui se r£p&te 
tonjours le m6me quant h la coulenr, la forme 6tant 
due & un accident. Les perles roses viennent dn Japan 
et des C4l&bes; les bronzees, des lies Gambier; les 
noires, du golfc dn Mexique; les vertes, tres rares, des 
archipels polyn&ieus et anssi des lies Mariannes; les 
plus blanches, les plus recherch4es, sont p&cli4es sur 
les bancs de Manar et aussi sur ceux d’Ormnz, dans le 
golfe Persique. 

La perle blanche seule s’estime, comme le diamant, 
par le carrdde son poids; les antres n’ont qu’une va- 
leur d’affection, de caprice. Quant ii celles d’un rouge 
rubis, le prist peut 6tre superieur mfime celui du dia¬ 
mant pour les rajahs rnalais. On u’en connatt qne 
deux, qni sont entre les mains dn rajah de Sonlou; el- 
les out 4t4 tronv4es sur les bancs de Manar, il y a plus 
d’un si4cle. Depuis lors, on n’en a pas rencontrd d’an- 
tres, ce qui faisaitsupposer qu’elles ne proviennent pas 
d’une esp&ce particuli&re de mollnsque. Le reflet ru- 
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tilant dn rnbis cst, parait-il, d’nnc limpidity et d’un 
6clat irrgproclmbles. 

A quoi est due cette teinte si remarquablement sin- 
gulifcro? alles-vons demander. Les naturalistes prlten- 
dent qne c’est ii nne maladie de la b£tc. Cette colora¬ 
tion est attribute a nne perturbation accidentelle, 
apportee dans les orgaues secateurs da mollusqne par 



FIk. 13. — Tito <k pclgne, <WcorC< <lc pertes. 


nne nonrriture exceptionnelle, qne l’animal a du accep¬ 
ter, n’en ayant point d’autre h, sa portee. N’y a-t-il pas 
des v^gdtaux colorant la chair des animaux qni s’en 
nourissent ternporairement? pourquoi n’en serait-ilpas 
de merae au fond de la mcr? II y a, dans le fond des 
oceans,des milliers d’Stres et de v6g£taux ^clmppant ii 
notre exnmen, parmi lesquels certains peuvent possd- 
der des propriety tinctoriales, comme la garance, l’in- 
digo, la cochenille. Les moliusques ayant vecu duns ce 
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voisiunge on snr le passage de ces matures, pouss^es 
par les courants sous-marins, out pn s’en nourrir. De 
Hi ccttc teintc ronge accideutello non senlcment de la 
perle, mais aussi dc la nacre iuterieurc de la coquille. 
La cause qui a prodoit cette coloration cessant d’exis- 
tcr, les effets disparaissent 

Lfc-dessus, labbe Oliveira ajontait : 

« J’ai fait a ce sujet des essais; ils sont en voie de 
reussir, et, si je ne me snis point trompe, je serai, dans 
qucdqnes anndcs, plus riche qne les anciens sultans de 
Bagdad. y> 

Ia formation de la perle a ete le snjet de beauconp 
dc m^moires. Les uns ont aftirme qu’elle se produisait 
corame le bezoard, cette concretion cnlcaire ii laquelle 
on attribnait autrefois les pins merveillenses proprie- 
tes; les autres ont imaging et soutenu des theories qui 
ne meritcut auenne attention. Les Chiuois, quo nons 
nous repr^sentons volontiers conime des bouffons, en 
savent depnis des si&cles plus long que tons les sa¬ 
vants de l’Europe. Linn4, le grand natnraliste snedois, 
adil sestitresde noblesse et une recompensep^enniaire 
du gouvernement dc son pays ii la pratique (comme 
d’uue decouverte qui Ini etait personnellc) des prece¬ 
des artificiels dcs Chinois. C’est encore ii ces derniers 
que l’on doit l’edosion artificielle dn frai de poisson 
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et bien d’antrcs d^couvertes dont lea Enrop6ens s’at- 
tribucnt l'invention. 

Lc procSdd de Linu6 consistait tout simplemeut ii 
percer d61icatemcnt la coquille sup6rieure dn mollns- 
que et de fafon ii ne pas le blesser. L’hultre n’aime 
pas Icscourants d’air, et pour parer ii cet accident, elle 
bonclie le trou avec la mfime concretion calcaire dont 
elle fUbriqne sa coqnillc, et ne cesse son travail quo 
quaud le trou est ferme; en un mot, elle fabrique 
one clieville k la mesure du trou. An bout d’un an on 
deux, pins on moins, la reparation est faite ; on repC- 
chc la bete, on casse la coquille, la cheville s’en ddta- 
die, et vons avez one perle qni a necessairement les 
asperity et lcs dimensions de l’ouvertnre qn’elle bou- 
cbait. J’ajoutc que quelque soin qne Y on prenne k per¬ 
cer la coquille, les parois de ce trou n’Stant jamais 
bieu nettes, la perle est toujours d^fectueuse. 

La forme plus on moins r£guli&re et les difFormit6s 
bizarres des perles s’expliquent facilement : quand ce 
mollusquc ouvre ses valves pour se nourrir et respi- 
rer, il s’y introduit sonvent avec l’cau des corps durs, 
des graviers, par exemple des grains de sable, des 
parcelles de madrepore ou de corail. 

Si l’eau qui a amen6 cettc pouBsi&re ne la rentralne 
pas, si rhuitre ne peat se ddbarrasser de ccs pctits 
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gravicrs qni prodnisent sur ses organes la m$me im¬ 
pression irritante qu’un grain de tabac dans votre coil, 
elle les endnit d’une conclie de mucns calcaire dont je 
viens de parler, a laqnelle elle ajonte sans cesse d’au- 
tres conches concentriqnes. Ce gravier, par la snite des 
temps, devient,pour ainsi dire, le noyau d’nneperle, 
dont la forme est aussi variable qne celle des galets 
qne la mer roule sur le rivage; la perle preudra la 
figure tr6s exacte dn gravier. II y en a de sphgriqnes, 
d’ovokles, de pyriformes, de biscornues. On en a pe- 
chd qni represeutaient tr&s imparfaitemeut uue tete 
de caniclie, nne sirSne, nuc tete dc Chiuois, ua lion 
conch6 la tete dans ses pattes, nu coil de poisson, etc. 

« J’ai modifi6 le proc<$d6 des Chinois, » couclut 
mon liotc; « il est trop long; il faut six & huit ans 
pour obtenir une perle mal faite, grannlense et j)res- 
que tonjours de la mfiine forme. Moi, j’en obtiens en 
moins de trois ans d’aussi parfaites quo possible, & ma 
voloutS, jnsqu’a la grossenr d'une cerise. » 



YU. 


LA PftCHB AUX PERLES. 


M. Oliveira m’expliqna, dans un langage auime, 
pittoresque, iraag6, les int^ressants essais qu’il faisait 
depnis plusieurs anodes et qu’il poursnivait sans rc- 
lAchc, et comment il avoifc fiui par arriver a ce r<$- 
sultat. II me fit voir uu petit 6tang d’euviron 100 me¬ 
tres de snpcrficie, creuse et bati par ses ordres sur le 
bord de la mer, dans une propridte it Ini, dans leqnel 
quatre ou cinq cents coquillages, perilus au milieu des 
algnes capsuleuses, travaillaieutit fabriquer des perles 
par son proc6d£. 

Venous ii la p6che des buitres perli&res. 

L’ilc de Ceylau a toujours 6t6 sous la protection 
speciale de la reiue d’Anglcterre. Depnis des sifccles, 
les anciens sonveraius de cette He, dont la residence 
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<5tait ix Caudy, ati centre da pays, an pied da pic 
d’Adam, affermaieut la pdche, divide en sept bancs. 
Cette division lear paraissait 6tre la pins favorable : 
ils snpposaient que les huttres <£taient bonnes & pficher 
aa boat de sept aun6es. On exploitait ces bancs 1’nn 
apr&s l’autre, vers l’Sqninoxe da printemps. Le gou- 
vernement britanniqae n’a rien change ii cet etat de 
choses s&julaire. 

Cette mani&re de procSder est mauvaise. II est cer¬ 
tain qu’it sept ans nn coqnillage peut coutenir une ou 
plusienrs perles, mais il est aussi de la plus grande 
evidence qn’une perle angmente de volume tons les 
jours. Done, plu9 l’hnftreest ag6e, plus on a de cliances 
d’y tronver des perles d’une certaiue importance. Tou- 
tefois, l’animal n’ayant qu’une quantity limitee par 
la nature de s4cr6tions calcaires & distiller, ponr les 
besoins de sa demeure, il tombe sous le sens que le 
volume des perles est en raisou de la quantity ren- 
ferm&» dans les valves; plus il yen a, plus elles sont. 
petites. 

Le fermier lone & la fois la pfiche des sept bancs; 
son bail dure done sept aundes cons&mtives. Lc plus 
sonvent e’est uu negotiant Parsi (adorateur du feu, 
gn&bre) ou unTamonl, tr£s rarement nn Europ4en. 
Ces disciples de Zoroastre, et ces Tamonls, sont des 



gen8 fort riches pourlaplnpart, cconomes, industrious. 
Les pins grandes industries dc l’lnde ct de Ccylau 
sont outre lours mains. 

Co fermier pnyo comptant les sept anunites, et il 
sons-loue ii divers autres, le plus souvent ii do riches 
rajahs malais, tout on partio des bateaux que les r6- 
glements rantorisent ii mettre it la ptlchc, et dout le 
nombre est limits ii 22, de telle sorte qn’il n’a d’antres 
soucis qne de faire snrveiller ses sons-prencurs. 

Chaqne embarcatiou ne pent contenir que 21 liom- 
mes d’6quipagc : 10 rameurs, 10 plougenrs, lo pilote 
plus 5 pierres it plonger, d’un poids d’une vingtaiuc 
do kilos. Les collecteurs du gouvernement assistent ii 
la pfiche et retieuuent les perles d’un certain volume; 
inais il arrive presque tonjours qu’elles disparaissent, 
ou uc sait comment, et vout eurichir les trSsors des 
rajahs et des sultans dc la Malaisie, qui sont pas- 
siouues pour ce genre de joyau. 

Les baucs de roches snr lesqnels s’attachent les co- 
quillages sontii one douzainede milles de la cote onest 
de rile et s’eteudent parallfelement an rivage snr nue 
lougneur assez considerable, une centaiue de kilome¬ 
tres; e’est une chaine de roches sous-mariues cal- 
caires on madreporiques. 

Les plougoars sout divisis en deux bonttes : l’un 
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sc repose, pendaut qne l’autre cherche des hnitrcs 
sons l’eau, it 3 on 4 brasses de profoudenr. Et je vous 
affirme qtte c’est tin rndc metier. Les plus habiles 
sont les pechenrs de Kliolang, puis les Marava 9 de 
Tutnkoryu, et qnelques Kanaks do Sandwich et des 
ties tn&laisiennes. 

Si habiles qne soient ces pechenrs, tons se servent 
de la pierre it plouger, qni tient it la clialoupe par l’ex- 
tr6wit6 de la corde; ello leur est iinp6rieusement ne- 
cessaire pour se maiutenir an foud de l’eau. L’hotnme 
passe le ponce du pied daus un nccud et se laissc filer 
au fond do la mcr. Lorsqtt’il ne pent plus roister it la 
pression de l’eau, qui le comprime ct l’^tonfl'e, il se 
fait remonter, lui, ses coqnillages et sa pierre. Ce n’est 
pas la privation de Fair qni est le plus p^nible, la 
pression qn’exerce cct efFroyable volnrae d’eau qni en- 
veloppe l’liomnic de tons les cfltes est des plus dou- 
lourenses. Quand un pGcheur habile est servi par des 
circonstances favorables, par exemple, pen de pro- 
fondeur et un groupe nombreux de mollasques, il 
pent remonter chaqne fois avec nne vingtaine de co- 
quillages, dans le filet snspendu it sa ceinture on it 
son cou. 

Le salaire d’nn plongcur est variable, selon le nom- 
bre qni se pr^seute. 


Qnand les requins sc montrcnt, cc qui n’esfc pas 
absolument rare, ou que l’on a constatd la presence 
tl'nii grand nombre de raies, les homines angmeutent 
leurs pretentious. II cst arrive rafime que la pGche n’a 



pas eu lien, parce qne des les premiers jonrs plusieurs 
plongenrs avaieut 6td estropies par des reqnins ou 
dtouffifis et suc4s par des raies. II y a de ces raies qui 
ont jusqnVi 1 metre de diametre et une muchoire ii 
couper le trident de Neptune ; elles nagent avec une 
vitessc extraordinaire. II y a cinq on six ans, on par- 
viut & harponuer un de ces moustres et a l’amener a 
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tcrre : il mesnrait pris de 2 mitres dc diamitre; ja- 
muis je u’ea avais vu de pared. 

Les coqnillages, mis ii terre, sont italis daus dcs 
pares clos de palissades et tres soigneusement gardis. 
On fait des lots accessibles ii toutes les bourses, de- 
puis 20 jusqu’a 00 et 100 linitres. Chaque lot est ad- 
jugi au plus offrant. Mais comme les belles perles sont 
aussi rarcs que les beaux diamants, il arrive que sur 
cent individus qui acliitent des lots il y en a quatre- 
vingts qui se rninent. La peche devient en qnelquc 
sortc une lotcrie. Mais rien n’empichera nn Hindon de 
joner sur les lots d’huitres perliires, dont il ne rc- 
cueillera que des semences de perles ou des baroques 
saus valeur. Si les fermiers exploitaient eux-mfimes 
et oomptaient sur la valeur des perles pour se tirer 
d’affaire, ils risqneraient nenf fois sur dix de se miner. 

La force d’aspiration dn mollnsque est telle, qu’il 
serait impossible de l’ouvrir si on ne l’itouffait, en 
l’euterraut daus le sable ou en l’exposant au soleil. 
L’animal, detache avec precaution de ses coquilles, est 
frotti, fouilli en tons sens, soit au-dessns d’un baqnet 
plein d’eau de mcr, soit sur nn vieux morceau d’itoffe, 
puisjeti au fuinier. L’iuorine accumulation de cada- 
vres jetis it la mer, et que la vague ramine au rivage, 
produit une infection insupportable. On procede en- 


suite ft l’extractiou dea excroissances de pcrles, ndh£- 
rant ft la nacre, etqni, par lcurs formes, lcnr limpi¬ 
dity, lenr orient, peuvcnfc avoir uno certaine valenr 
de fantaisie. 

Lea coqnillcs, raises a part, sont vcndnes ft, des mnr- 
chauds spdcianx. Les nacres de Ceylan et dn golfe 
Persiqne sont les pins estim&is. Lenr forme est orbi- 
cnlaire, lc pins sonvent; l’extyrienr est grisfttre on 
verdfttre, quclqncfois lie de vin, d’nne trfcs grande dn- 
rety et tonjonrs convertes de parasites de mer, d’ar- 
bustes madryporiqnes, d’embryons d’Sponges et quel- 
qnefois d’autres Iinitres trfcs petites. La grandeur et 
l’ypaisseur des valves varicnt scion l’ftge de l’animal. 
L’iutyrieur est. lygerement concave et d’uu poli de 
glace, d'une blanchenr dclatante on bleutyo cliez les 
nnes, d’un jaune d’or pale cliez les autres, sonvent 
irisde. Cos nacres s’exportent en Chine, cn Europe, 
oil elles sont employees ft des ouvrages de marqne- 
t.erie, de tabletterio, d’ybyuisterie, etc. Les Chioois en 
font des cuillers, des sonconpes, des jetons et de mc- 
nnes scnlptnres de fantaisie. La nacre Mtarde, qui se 
pSclie un peu partout, ne s’emploie qne poor des ou¬ 
vrages de pacotille. 

Si grandes qne soient les precautions et la surveil¬ 
lance pour Eloigner les volenrs, ceux-ci ne qnittent 
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jamais Kondatchal lcs mains vides. Les Hindons et 
les Chinois, les pins babiles larrons de la terre, ram- 
pent la nuit sons les tentes, enlfcvent des coqnilla- 
ges, les oavrent et avalent les perles qu’ils y trou- 
vent. 

«t Et, » deraandai-je, <t qnand on snrprend le vo¬ 
le nr? 

’— On commence par Ini frotter les Spaules avec 
nu bambou, pnis on lui fait nvaler une forte pilule 
d‘nlo&s. 

— On tne lo malheureux. 

— Ca ne le tne pas, $a le purge 6nergiqnemeut; 
uue heure aprfcs, il a rendu... 

— Le dernier soupir? 

— Non, les perles qn’il avait av&lces; puis on le 
porte dans les jungles voisines (1), et on l’abandonne 
k son sort. 

Pendant qne M. Oliveira m’expliquait la pfiche et 
la formation de la perle, nous cbemmiona k travers un 
pays tres pittoresque, des valines arrosees de cours 
d’can, le long desqnels la culture me parnt 6tre assess 
riche. Des bouquets d'arbres d’uue prodigieuse gros- 
senr, an fenillagc strange, aux fruits et aux fleurs 

(1) Plaines mankagmiae*, contort** de roaeanx et dc brouMnllles 
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bizarres, justi- 
fiaienfc bien le nom 
de Paradis , que 
lea habitouts ont 
donn6 h, lenr He; 
veritable paradis, 
eu cfFet, maia 
dans sa partie stid 
seulcment, de Co¬ 
lombo JtPoiute de 
Gal les et Trinco- 
mali. 

Plus nous avan- 
cionsvers le nord, 
pins le sol s’a- 
baissait. Les vil¬ 
lages, les champs 
de cnnuelliers, de 
cotonniers, les ri- 
zi&res,lescaf&crs, 
la canne sucre, 
les tamarius, de- 
venaient plus ra- 
res; les jungles 
s’6teniluieut de plus en plas; eu un mot, lc sol se mon- 
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trait plas sterile, les euclos formas de cactus deve- 
naient plus rares. De loin en loin, nous rencontrions 
dcs families entires dc parias dcmi-nas, Stablis tem- 
porairemcnt au milieu de massifs d’arbres. 

« Ceylan serait dans le sud un paradis charmant, 
si le CrSateur, en faisant sortix dcs ondes cette lie ra- 
vissaute, avait 6t6 plus sobre de reptiles et d’insectes 
venimeux, » dis-je b. mon compagnou, en voyant uu 
hideux serpent noirutre, long d’environ 2 metres, se 
vautrer dans la fauge d’un marais qni bordait le 
'"cheiniu. « Puisque vons m’expliquiez si bien tout h 
1’heure l’histoire des perles, ne pourriez-vous me dire 
ii quoi servent ces reptiles hideux, dout la vue vous 
donne froid dans le dos? 

— Ccs betes qni vous inspirent taut d’horreur, » 
r^pondit Oliveim, <r nous sont fort utiles, en ce 
qu’elles font la chasse aux petits reptiles, aux es¬ 
cargots, aux larves de toutes espfcces qui encombrent 
le sol. Lorsque la brise de mer nous apportera une 
odeur de charnier, nous approcherons de Kondatchai. 
Tous les mollusqnes, aussi bien que les poissons de 
mer, laisses au soleil, se decomposent et se corrompent 
en quelques instants et rdpaudent au loin une odeur 
infecte, capable de tuer le cholera. La piqfire d’une 
mouche qui a butinS sur ces pourritures saturSes de 
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phosphore est dangcreuse et souvent mortclle; il fnut 
y prendre garde. Durant la saison de pGche, on compte 
en moyenne nne centaine de personnes qni meureut 
des suites de ces piqtires. 

— Vojre Koudatchal est un veritable cbarnier; on 
doit y enterrer antant d’liommcs quo d’huitres. » 

Pcu ii pen, nne odeur infecte nons montait au nez, 
elle augmentait d’intensit4 ii cliaque^pas. Ponr en 
attlnner la violence, nons nous frottions la figure et 
la barbe avec du rlinm. 

Le soleil commemjait ii se plonger dans les profon- 
deurs de Fextreme horizon. Les matampadians (culti- 
vateurs) allaient aux champs, poussant lenrs bnffles 
dovant eux. Les sanars se mettaient en route vers 
lenrs palmiers-chonx, pr£f6raut nne marohc de nuit, 
par nne brise fralche de mer, aux rayons d ? un soleil 
vertical. 

L’animation du chemin accnsait le voisinage des 
pficheries, caches par un double rideau de falaises ii 
pic, dont les cretcs, crayenses ici, en poudingucs plus 
loin, se montraient d’nne aridity attristante. 

En Europe, on se fait nne idee singnli&re de l’lnde. 
Les Europdeus qni abordent pour la premifere fois, 
soit ii Colombo, soit ii Pointe de Gallos on a Trinco- 
nmli, se figurent arriver dans un paradis plein do 
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flenrs et do verdnre, 0(1 les rnbis, les dmeraudes, les 
opale3, les diamants, ponssent etse ramosscntcomme 
des fraiscs, oil l’or coulo daus les ruisseanx. Les cho- 
ses trop vaut6cs perdent ii Gtre vnes de trop pr6s. Si 
Ceylan, daus la partie qne domine le pic d’Adam, est 
presqne uu bocage, tout le reste de l’ile est monotone, 
sec, d6sol6, partout oil il n’y a pas d’eau. 

Bicntdt nous ddbonchames sur la plage. La grfcve 
4tait couverte de milliers d’invidus gronillaut comme 
des santerellcs snr nn champ de millet, tons accourus 
pour tenter la fortune. 

Je n’oublierai jamais les cris, les hurlements, les 
exclamations de cette fonle bariolte it l’infini, et le 
spectacle strange qui s’offrifc tout it coup it mes yenx : 
des bazars ambnlants, des boutiques de joailliers, des 
changeurs, des marchands de gftteaax et de confitures, 
de fruits, de pfttes sucr&js, de riz, de dattes, de titcki, 
de mangoustan, de bananes, de pas toques, de benrre; 
des menageries ambulantes, des saltimbanques exer- 
rant leur metier en plein vent, gvmnastique inima- 
ginable, effrayantc jQsqu’k vons donner la chair de 
poule; des domptenrs, faisant il chcval sur des tigres 
dociles, assouplis par l’opium, le tour des spectateurs; 
des charmeurs s’enroulant autonr du cou et de la 
t6te des serpents venimeux; des hcrcules se promenant 
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avec cinq ou six homines moutes Tan au-dessus de 
I’autre sur les gpaules, etc. 

Une multitude de bateaux Sellouts sur la griivc scr- 
vaient de demeures a leurs propri^taircs. Des cha- 
loupes, des navires de faible dimension, mais de toutes 
les varietes, depuis la cingalaise et la bengaluisc, sou- 
pies comme dn caoutchouc, jusqu’alajonque cliinoise, 
dtuient a l’nucrc se balanraufc sons In plus adorable 
des brises, mais sons le plus rude des ressacs. 

Ces milliers d’hommes de tons les pays, de toutes 
les castes, de toutes les contours, de langues et de 
positions sociales si diverses, se distingnaient les nns 
des autres par 1’originality de leurs costumes et de 
leurs coiffures li6t6roclites, les uns criaut leurs mar- 
clmndises, les autres per<;ant, pesaut, enchussant des 
perles, cliacuu dans sa langne vantant ses talents, sa 
bonne foi; la plupart accroupis sur des nattes ou de 
vieux tapis. Cette confusion bonffonne, grotesque, d’i- 
diomes, de mcenrs, de costumes, rappelait la ISgeude 
de la tour de Bal)el. 

Des centaines de tentes s’&evaient tfL et li sur la 
plage, sans suite ni ordre, au liasard, les nnes d’6toffe 
ravee fort riche, les autres blcucs ou vertes ou blan¬ 
ches ; celles-ci d’uue couleur invisible, couvertes dc 
taches et d’ordnre, celles-lii laitcs dc lambeaux de 
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toilc on de uattes de jonc, tontes donnant aaile a des 
artisans, & des brahmines, a des saltimbauqnes, a des 
voleurs, h des tegious de singes, d’autres a des An¬ 
glais missionnaires, distributeurs de bibles. En un 
mot, j avais devant les yeux le spectacle d’nnc foire 
bindone, oh tons les types de l’esp&ce liumaine du 
vienx monde se benrtaient, et an milien de ce toliu- 
bolm inenarrable, la police anglaise sons la forme 
d agents indigenes, pieds et jambes nos, vetns d’nne 
blouse et d’un turban, arrGtant et frappant les Clous, 
les votes et les cnrienx. 

Ce serait,» dis-je a M. Oliveira, « une nouveau 
feerique pour un Europdeu que le monde bindou, s’il 
ntetait si d6gnenill6 et si sale. C’est aujonrd’hni di- 
niancbe, et les trois quarts n’ont ni souliers, ni che¬ 
mises, ni bas, rien qu’uu morceau de toile pourrie 
autour du torse. Le coton n’est pourtant pas cber et 
l’eau n’est pas rare; je me demaude ponrqnoi ces 
geus-lh ne Invent pas leur linge, ils en ont si pen. 

— Cela leur est dlfendn. 

— Vous plaisantez. 

— Dieu m’en garde! 

— La raison, s’il vous plait? 

— Si les brahmines autorisaieut les Hiudons h 
luver la toile qui leur sert tout h la fois de calecou et 



ile chemise, ils empoisonneraient les fontaines et les 
sources; ils lie peuvent l’aire lenrs lessives qne dans 
les rivieres. Voila pourqnoi, d’un hout fi l’autre de 
l’lude, personne ne boit l’eau de riviere, excepte 
cellc du Gauge et de quelques autres fleuves sacr4s. 
II n’est permis aux Hindous de pniser de l’can aux 
sources et aux puits que pour les besoins de leur cui¬ 
sine et pour boire. » 

En debouch ant dans le village nomade par un sen- 
tier rocaillcux et assez rapide, tail!6 en couloir dans 
la falaise, je fus saisi d’une si forte odeur de poisson 
pourri, que je dns bassincr de nouveau ma barbe avec 
dn rlium, et je fus eu inGme temps comme envelopp6 
de nuages de monstiqnes et d’insectes attires par les 
matures animales cu putrefaction; pour un European 
de passage, Ie sdjonr de Kondatchai est intolerable. 
Que Ton joigne & la torture des tourbillons de pons- 
si&re, soulev^s par le va-et-vient continnel de plus de 
30,000 individns de toute nationality, l’odenr naus6ft- 
bondo des cuisines ambulantes, et l’on ne connaitra 
encore qn’une faible partie des flyaux insupportables 
qu’un Europyen doit se rysigner h souffrir. 

Sons les tropiques, lc crypuscule arrive avec une vi- 
tessc extryine, k ce point qu’entre le jour et la nuit, 
il n’y a, pour ainsi dire, pas de transition : plus on se 


rapprochc dc l'lqnatenr, pins les jonrs et les units 
tendent & devcnir 6ganx. 

Nous dftmes souger d’abord & choisir une place sur 
le vent pour dresser notre tente et nous abriter des 
rosfos de la unit. ELAhmar s’occupa do ce soin. Uue 
heure apris, nous etions installes, et lc the, servi sur 
un tapis ctendn par terre, les patAs, les gateaux dout 
il dtait flanqu6 nous invitaient h nous mettre h table, 
a la manifere des musulmans et des tailleurs. 

« D^s demain, » dit mon compagnon, <r vons pour- 
rez plouger sur les bancs. Le spectacle qne vons of- 
frira le fond de la mer en vant bien la peiue. Vons 
observerez la position des hultres, vons verrez de tons 
lescdtds une v6gdtation bizarre, enrieuse, splendide, 
qni vant bien celle dc la terre. II y a la des plantes 
de toutes les coulenrs, des champignons den teles, des 
coraux, des Sponges, des madrepores, des polypes 
monstrueux qui vivent dans ces roches et ne les quit- 
tent jamais; bref, une vie sons-marine dont on ne sc 
doute pas, des raerveillcs qu’on ne voit que la, dans 
ces profondeurs. II est difficile dc se faire nne idee des 
splendeurs qu’offre le fond des mers tropicales, d’nue 
transparence d’&neraude. Iuddpendamment de la vie 
aniraale qni grouille sous mille formes diverses, il 
y a nne faune marine merveilleuse, un parterre de 
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vegetations <3e mille cotilenrs etranges. C’est nn son- 
venir qni vous restera eternellcment dans l’esprit. 
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— O’est convenu, nons descendrons ensemble. Vous 
avcz penr de vons foire sneer par nne raie on d^clii- 
queter par un reqnin; jc vous montrerai comment on 
se d«$l>arrasse de l’un ct de l’antre. Mais nos lits sont 
faits, je auis rompn, je vous dis bonsoir. » 

Ce qn’il appelait « nos lits » se composait dc deux 
fortes nnttes 4tendaes but le sable, d’un sac de toile 
dans lequel nous entrions et dont nons fermions Tissue 
au-dessus de la t6te, n’ayant pour respirer que des ac- 
crocs faits h la hauteur de la figure. De cette fa^on, 
uous 6tions garautis des moustiqnes et de la fratcheur 
nocturne. 




VIII. 

LA PfiClIE AUX 1‘ERLES (suite). 


Aii moment ou men liote se disposait a commcncer 
uue histoire des perles les plus famenses de l’Orient, 
uu coup de canon retentit : e’etait le premier signal 
du depart : an second, la flottillc quittait le monil- 
lage, vers dix licures. 

a Vous 6fces bon nageur, m'avez-vous dit? 

— Je nage corame un requin. Mais si habile que je 
sois, il me paraft aussi difficile de plonger u une si 
grande profondeur que d'escalader un 616pliant sans 
le seconrs d’une Schelle. 

— Vous essay erez et vous me remercierez de vous 
avoir enconragi*; d’aillenrs, je vous douncrai imele<,'on 
ct, au besoin, nous emprnuterons une pierre. Je vais 
aller demaudor pour vous Tautorisation de inonter sur 
uue des barques. » 


M. Oliveira jonissait dans le pays d’une tr&s grande 
consideration, mdriUe, du reste, par le bien qu’il fai- 
sait antour de Ini. A l’autorisation qn’il demandait on 
joignit celle de plongcr avec les appareils de l’6qm- 
page an tan t de fois que cela nous ferait plaisir. 

El-Alimar nous suivit, portant nne corbeille a dpais- 
ses torsades de jonc, pleine de provisions. La travers<$e 
eutre la cOte efc les baucs perliers se fait en quatre 
henres it pen pr&s, selon la brise. Nous nous con- 
chames dans nos mauteanx ponr nons garantir de la 
fralclieur de la nuit, infiniment moius dangereuse en 
racr qu’i terre, et jo m’endormis berc6 par les molles 
et longues vogues de lWan Iudien. 

Le pilote jette 1’aucre 1A, oil il lui plait, pourvu 
qu’il reste dans les limites reglementaires. Lorsque 
l’ou est tomb! aur un bon banc, ou fixe uue petite 
bou6e portant le nam&ro de la barque qui l’a filee, 
et Ton y pfiche taut quo le coquillage abonde. 

Au point du jour, les plongeurs se mirent k l’oen- 
vre. J’observai, montre en main, combien de temps 
le plus habile et le plus robuste de notre barque res- 
terait sous l’eau. II remonta son filet plein d’hultres 
& la quarante-troisieme seconde; il 6tait haletant; il 
edt pu, nous dit-il, r&ister k la pression de l’eau 
quatre ou cinq secondes de plus. 






a Essayez de plonger, » me dit M. Oliveira. 

Je me jetai it Peau; mais quelquc effort que jefisse, 
je ne pus descendre it plus de trois brasses, et cheque 
f'ois que jc remontais pour reprendrc haleine et des 
forces uonvelles, mou ami me rep^tait: 

« Essayez, essayez; la pratique conduit ii tout Du 
restc, je vais vous donner l’cxemplc. » 

Ce disant, le brave Portugois, joignant Paction ii 
la parole, s’elan^a dans Ponde amere. 11 reparut an 
bout d’uue demi-miunte, tenant cinq coquillages, dont 
les valves portaicnt it leur charniere nn bissus 
dnorme. 

Le bissus est un faisceau de filaments trfcs forts, 
longs de 15 it 20 centimetres, sondes soli dement uu 
rocher. L huitre se trouve done, pour aiusi dire, an- 
cr<5e; elle pent se mouvoir an gr6 du conrant de Peau, 
seulement de la longueur du bissus. C’est un apparcil 
utile, uuc ancre de saint quo lui a donnee le Crdateur, 
pour qu’elle ne soit pas cn trainee par la violence et le 
mouvement des vagues. 

Extirieurcment, les coquillcs 4taieut couvertes de 
parasites, de polypes, de petites (Sponges et autres 
v4gdta\ix de mer. 

<r Que rapportez-vous la? x> lui dis-je. «c Pcs cclian- 
tillons de botanique? 

1*£cUR ACX I’KKLKS. IS 
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— Ne vous presses pas de jnger les choses ct lcs 
gens snr les appareuces. Yons voyez ces huitrcs qui 
ressemblent assez k ties pliLtras incmstds de tontes 
sortes de dessins? clles ont l’air de dater du temps 
des mammouths; eh bien, elles contienuent peut-Gtrc 
une fortuue. Je n’ai pas chercli4 la quautitd, mais la 
quality. Quand vous arriverez aux rochers oil s’accro- 
chent ces betcs sans pattes, attaqaez-vons anx plus 
vieilles, qni, comme celle-ci, portent des incrustations 
de parasites et ont tout l’aspect d’un caillou bis- 
cornu : il y a cent ii parier coutre un que les perles 
qu’elles renferraeut serout plus volumiueuses et plus 
belles que dans les jeunes coquillcs. Les perles ne sc 
prodnisent pas comme les oeufs, elles se forment et 
croissent lentement comme des valves, par les memes 
proc4d4s. Je vous l’ai deji dit, ce me semble. » 

M. Oliveira reprit ses habits, exposa au soleil ses 
huitres envelopp4es dans sou mouchoir et atteudit 
avcc unc patience de b4n4dictin qne, priv4es d'ean 
et, par consequent, de leur 414ment vital, elles ouvris- 
sent leurs larges et 4paisses dcailles, d’nne nacre bril- 
laute et rosee en dedans. Lorsqu’ellcs furent assez 
b4antes, il introduisit entre les bords un morceau de 
bois pour emp4cher l’animal de refermer sa dc- 
mcure. 




« Attendez )>, lui dis-jc, « je vais les onvrir avec 
mea doigts. 

— Ne vou8 aransez pas h, ce jeu-la, » r<Spliqua-t-il. 
« Vous ne connaissez pas la force d’aspiration de ces 
testac&5,surtont ceuxqui ont acquis nncertain volume. 
Voyez cette esp&ce de nmraille, et jngez de la force 
de la bfite. Si elle se refermait snr vos doigts, elle 
vous les ecraserait. Elle ue pent repousser le b&illon 
que je lui ai mis, elle va plus vite mourir asphyxiio. 
Dans qnelques instants, les perles towberont d’elles- 
memes (1). » 

Lorsque Oliveira secoua ses coquilles, il eu tomba 
cinq petites perles du volume d’un petit pois, mais 
d’in^gale grosseur, et uno de la taille efc de la forme 
d’un gland, d’une blancheur d’argent. 

— Jdsus! Maria! » s’&ria-t-il ivre de joie, «. voilit 
un bijou qui vaut 300 roupies (G75 fr.), » et il eon- 
tinua i\ fouillcr les testac^s avec son contcau et a 
palper ces gros corps gelatinenx et charnns, mais 
sans y rien tronver de plus. 


(1) Lea ndlidrentes aont moina pnreo qiiVllcB ont nn c«*t£ 

defoctueux; copemluut, scion lenr forme, elles scrrcnt cn joaillerie. 
Les pins rechercliAca snnt cclles qui tomlient du raniitean dc l'hultro; 
dies sont tonjour* ]dus limpUlcs, d'un hel orient etd'imo fonuo plus 
nette. 
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<i Pen importc, j> ajonta-t-il; « pour nn plongeon 
d’nne minute, ma peine est bien pay£e. A votre tour 
Ji plouger, ct que saint Georges 61oigne de vons les 
reqnius! J> 

Lc snccfcs de mon eompagnon m’enliardit, non que 
j’esp6rasse tronver une fortune dans un plongeon, 
mais je rfivais d’enrichir mon humble mus6e de quel- 
ques perles, pech^es de mes mains dans le royaume 
des requins. Je me lanoai la t£tc la premiere, les 
mains crois<*es au-dessus, les pieds mcna^ant lc ciel. 

A la profondeur de trois brasses, j’eus bean jouer 
des pieds et dcs mains pour desccndre encore, vains 
efforts; malgr£ mon habilet.6, la force muscnlairc 
que je d6pensais pour arriver jnsqn’aux bancs, que 
mes yeux, grands ouverts, apercevaient vaguement, 
je n’avauijais pas. Jc me trouvais dans la position 
d’un liomme qui vent reraonter le courant rapidc 
d’un torrent; l’ean me repoussait. La pression que 
la masse d’eau dout j’Atais envclopp6 excrce sur le 
corps est si considerable, quo l’on nc pent la compa¬ 
rer qu’& un corset de fer sur l’estomac et le ventre, 
qu’iiun bandeau de fer fortement serr6 sur les oreilles 
et les yeux. A cette douleur multiple, irritante, il faut 
ajouter le changement de temperature, qui ne laisse 
pas deproduire sur tout le corpsune sensation penible. 



Pnis, h clmque brasse qne Ton descend, l’imagina- 
tion devient ftevreusc. L’esprit cat tout coup frappd 
de millo images incoMrentcs des dangers qni vous 
menacent; vous voyez mille tfites de monstres, con- 
torsionnSes, grimaeantes, licenses, d<tform6es, iuouTes 
de loidcur fantastiqne. Tous ces moustres, la gueule 



Fig. 18. — Pintinlinf, uiiw-pfrlo. 


b6antc, les yeux mobiles et allonges commc ccux d’nn 
cam61<*on, vous enveloppcnt, dausent autour de vous 
et ont l’air de vous demaiuler de quel droit vons ve- 
nez t.ronbler le silence de lcurs domaines. Par uu de 
ces eflfets d’optique bizarres, que je lie saurais ddfinir, 
la perception des objets ii cettc profondeur est viugtu- 
p!6e. Uu petit polype de la grosseur d’une amande 
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vous pam.it de la taillc d’nn melon, et aiusi des ob- 
jets qui passent. sous vos ycux. 

Toutes ces impressions, augmentGes de la donleur 
inferaale qn’ou Gprouve dans les oreilles, snrtout anx 
ycux, qui sembleut yonloir s’enfoncer dans le cr&ue, 
paralysGrent mes membres et je repris involontaire- 
ment ma position naturelle pour remonter a la sur¬ 
face de l’eau. 

« Allons! du courage, mon jenne ami, )> me dit le 
Portngais. « Je vais vous tamponner les oreilles avec 
du coton hnilG. 

— Est-ce que vous douteriez de moi? » rGpondis- 
je, un pen piqu6 du soup^ou qnc je Ini suppo- 
sais & l’eudroit de mes dispositions k braver le 
ptril. 

— Dieu m’en garde! mais ces effets-lk, tout le 
monde les Gprouve. » 

Cette fois, je nvemparai d’nne pierre b, plonger, 
et je glissai debout comme dans une Gpaisse gelGe. 
A mesure quo je descendais, le changement de tem¬ 
perature me donnait le frisson, les mfirnes douleurs se 
firent sentir; il me semblait que ma poitrine se sou- 
dait a la colonne vert4brale. J’allais peut-Gtre re- 
noucer encore une fois & mon eutreprise, lorsqne 
enfin je parvins au fond de Penn, chercliant mon 
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diemin et des hnitrcs, commc nu aveugle perdu daus 
les champs. 

N’ayant pas dc temps it perdve eii reflexions vai- 
nes, jc m escrimais dc mon mieux ii arracher des co- 
qnillages. Les hultres perJiferes ne se rencontrentpas 
accumuWes par Iits, ainsi qu’on le croit; dies se ca- 



Slg. 10. — l'olypc. 


client isoldmeut ou par groupcs duns les fissures, les 
cavites des roclics, sous les branches des v£g6taux 
madr^poriques et ii l’abri des courants, puis elles 
son t attaches si fortement par leur bissns ou barbes, 
qu’il fant une gTande habitude du metier et line cer¬ 
tain force de iioiguet pour eu detacher plus de six 
ou liuit en moins d’nue minute. Joiguez it cette 




ill 


difficult^ mille espfcces de polypiers, v^ritables v6g6- 
taux arborescents, biscornus, pointus, rameux, angu- 
leux et quelquefois trancliants, dont les roches et les 
coquillages sont hSrissk), qui vous trouent et dSchi- 
rent les mains, les membrcs, la poitrine, et l’on 
comprendra ce quest le metier de plongenr de 
perles. 

La perseverance est, dit-on, la mfere dn sncc&s, 
soit; mais le succes k Kondatehal ue a’obtient pas 
sans d’duormes fatigues ni sans danger. L’espfoance 
est un si puissant stimalant, que la plupart des 
ploDgenrs restent indiff6rents ii tout, mGme a la 
perspective d’etre manges par les requins. 

Je remontai avec uue charge de sept coquillages, 
dont deux portaicnt, sur leur coquille supSrienre, un 
individu de la mSme esp&ce, & peine &g6 de deux on 
trois ans. C’^tait assez pour une premiere experience. 
D&s que je fas rentr6 dans la barque, je m’occupai 
d’asphyxier mes hultres en les exposant au soleil. 
Que l’on se peigne ma joie lorsque je vis tomber & 
mes pieds une pcrle de la grosseur d’une cerise, et 
suivie d’une viDgtaine de petites, h peine du volume 
d’une t£te d’Spingle, un peu plus, un pen moins. 

Je ne dois pas oublier de dire qu’en sortant de 
l’eau, je rendais le sang par le nez : c’est ce que mou 
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compagnon appelait probabloment « avoir les oreilles 
bris<5ca (1) ». 

« Vons deviendrez un liabile pficheur, » s’dcria- 
t-il en jetanfc snr mes perlcs des yeux pleins de con- 
voitise. « Mais quand vons replongercz, il faudra 
prendre des pr6cantions contrc les requins; ce sont 
de grandes butes voraces qni ne craignont Dieu ni 
diable, et qni mangeraient anssi bieu nn Parisien 
qu’un Cauaque. 

— Jilt qnclle8 precautions prendre contre eux? 

— Je vous taillerai deux on trois Spieux, dont je 
vous indiqnerai 1’usage. y> 

Le snrlendemaiu, an mfirne signal,*nons nous ren- 
dimes ii bord dc la meme barque, et un quart d’heure 
apr&s, cette flottille, com pos<*ede viugt etun petitsbftti- 
mentsdetr&s bas bord, s’lbranlait ct gagnait le large. 

<c Cette fois, mon jeune ami, avant de plongcr, 
prenez ces Spieux quo vous passerez dans votre ealc- 
$on, sinon dans une ceinture faitc d’nn bont de corde 
qni vons rendra le m6me service, » me dit le digne 


(1) Tont nntre moyen quo oolni cn dr.pnis denx on troU tnillc 
ans rcrait impruticablo. La cloche A plongeur, dont on a fait maintn 
foi« l'esaai, n'a *orvi de rlen. On y a rcnoncO pui*quVne no diapenaait 
P** I'liomnie dc a'accroclior anx rochca d'une main pour traveller 
de l'autre. 


I'£chk *rx Puni.Rft. 
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Portngais, en me presentont deux bouts de bois de 
fer 6point6s comme nne lardoire, 6pau d’un ponce. 
« Qnand vons verrez uu reqnin r6der antour de rous 
gueulc bSante, vons tiendrez nn de ces 6pieux vertica- 
leraent ii la m&choire de l’animal. Mais rappelez-vous 
qne le requin, pour saisir sa proie, s’incline fortement 
snr le c6t£. En refermant In ra&choire, les deux bouts 
de bois lui entreront dans les chairs comme un ha- 
raecon ii double crochet; il se bridera de lni-m6me. » 

Muni de ces deux engine, je posai un pied sur la 
pierre, je pris la corde d’une main et me laissai glis- 
ser. En descendant, j’aper^ns, dans le fond de la raer, 
les reflets des Scailles de qnelqnes poissons, que je 
pris pour des requins, et qne le mouvemcnt des plon- 
geurs tenait 61oign6s des barques. Je ne me sentais 
pas ii l’aise, et anjourd’hui, en y r^flechissant, je n’af- 
fronterais pas plus le danger d’nne pareille pCche que 
je n’entrerais dans la loge d’un tigre. 

Je d£tachai en hate les perli&res a ma portae, ne 
prenant que celles qui me paraissaient les plus reu- 
fl6es, les plus 6br6ch6es, et je me disposals ii remon- 
terjmais au premier coup d’oeil jete autour et au-des- 
8us de moi, j’aperijois un requin raagnifiqne, qne mes 
* yeux, d6rout6sdeleur action ordinaire, me montraient 
gros comme nne baleine. 
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Le moment 6tait critique. Le brigaud avait pris 
positiou & une brasse au-dessus de moi; il ne bougeait 
pas plus qu’un garde cbampfitre guettant un ruarau- 
deur. Je sougeai aussitOt ii mes 6pieux; mais ii la pre¬ 
miere inspection queje fis de la m&ckoire du monstre, 
je crus qu’elle avait une dimension h avaler uu ane 
d’nne seule bouch^e, et je dontais fortque ces batons 
pussent le brider. La pensie me vint qu’Oliveira s’<5- 
tait moqu6 de moi, et j’appelai sur lui toutcs les ma¬ 
ledictions dn cicl. 

Je nageai liorizontalemcnt au plus loin de 1'animal, 
esp6rant 6cliapper ii sa vue. 

Mais l'obstin6 me snivait. Sa queue et ses nagcoires 
frStillaicnt de contentemeut, ses petite yeux ronds, 
enflammes par la convoitise, semblaieut sortir de sa 
tfite; sa gueule 6taitb&mte, ct quelle gueule! un grand 
avaloir rond,dontles 16vres s’allongeaient, s’ouvraient 
et se refermaient, comrae s’il me m&chait dfy’h en idee! 
II me semblait entendre claquer sa double on plntot 
sa triple rangde de dents fines, aiguiis, rcnversSes en 
forme de crochets vers le fond du gosier, et ressem- 
blaut assez en racconrci ii une carde de matelassier. 
J’6tais dans l’eau depnis pr6s d’uue minute. Impos¬ 
sible de contenir plus longtemps ma respiration. Une 
minute, c’est long : il y a peu de nageurs qui puissent 
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roster si longtcmps sous l’eau. Je sentais les veincs 
(lu con et ties tempes se gonfler, lcs mouvements du 
ccear sc ralcntir, je n’avais plus & choisir. 

Deux alternatives se presentment : fitre noy6 ou 
mong4 et devor4 par ce monstre. Je piquai uue t£te 
avec une duergie d4sesper4e vers les roches, a nne 
brasseplus bas, je labourai la vase avec mes 4pienx, 
je parvius, a force d’efforts, k troubler l’eau, an point 
d’aveugler le requiu; pais, profitant dn linage que je 
venais de faire, je me lanpai vers la surface, que 
j’utteignis an moment oil mes forces m’abandon- 
naient. 

Les plongeurs et mon l»6te, rest4s dans la barque, 
commenijaient a s’Inqni4ter. Me voyant en si piteux 
4tat, respirant pay de puissantes et profondes halei- 
ncs, ils comprirent ce qui m’4tait arriv4 sous l’cau, et 
Oliveira me fit avaler uu cordial qui me fit grand 
bien. 

« Ce ne sera rien, » fit-il quaud je Ini ens racont4 
mon aventure. « Mais ponrquoi n’avez-vous pits es- 
say4 de lui nettoyer les dents avec vos 4pienx? 

— J’aurais bien voulu vons y voir; le diable d'a- 
nimal avait uu avaloir h engloutir nne barque. 

— Cela vons a paru aiusi. Vos yeux vous out 
tromp4, uu effet do la refraction. Selou la position oil 
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1 on est vis-k-vis d’nn poisson, il vons apparatfc d'un 


racconrci dtrange on 
d’une grosseur prodi- 
gieuse. II n’avait pas ]a 
gnenle plus grande qne 
8C8 sernblables, et pnis- 
qn’il no venait pas h 
vous, il fallait aller fi 
Ini. 

— »Sije lie professais 
pour vous nne sincere 
estirae, je vons cherche- 
rais quercllc. 

— Vons croi'ez qne 
je plaisaute? vous vous 
trompcz. Si la perseve¬ 
rance est la mfere du 
snccfcs, le sang-froid cn 
est le fr6re. Le rcquin 
est vorace, mais il est 
poltrou. Il vons voyait 
remner au-dcssons de 
lui et il entendait du 
bruit nn-de8sus, il ne 



bougeait pas et vous attendait an passage. Il y avait 


Fig. 21. 


moins de danger d’allcr fi lui, votrc baton & la main. 
Essay ez. 

— Descender avec moi. 

— 1 Si cel a pcut vons fitre agrdable! » 

M. Oliveira s’arma d’uu dpien, et nons descendimes 
tons deux, les pieds sur la mCme pierre. 

A peine avions-nons ddtochd qnelqnes perlifcres que 
le Portugais me saisit le bras pour porter mon atten¬ 
tion h qnelqnes pas de nons. Cette fois le sqnale m’ap- 
parut d’nn racconrci si dtrange, si grotesque que j’en 
cus ri, si l’on eftt pu rire dans l’eau, & trois brasses au- 
dessous du niveau de la mer. Ce requin ouvrait sa 
guenle et la fermait, ses Idvres s’arrondissaient et for- 
raaient un entonnoir diabolique; an repos, elles ont 
l’apparence d’un dnorme su$oir. 

Oliveira remonta peu ii peu, et, arrivd au niveau de 
la tdte du monstre, il lui prdsenta son bras tendu ; le 
squale se jeta dessus et s’enferra les deux m&clioires. 
La doulenr fut si vive que la bdtc fit un bond dnorme, 
se renversa sur le dos, entrnfnant l’abbd avec une 
vitesse de vingt lieues h I’heure. 

Reraontd dans la barque, j’interrogeai du regard 
la iner autour de moi, et j’aper^us, dans le lointain, 
mon compagnon, qui tirait de vigoureuses brassdes 
vers nous. 
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<L Vous me croyiez englouti, t> me difc-il, qnand il 
fat remont6 dans le bateau. 

— Je m’imaginais que vous lui comptiez les 
dents. 

— Le m6cr&mt anrait bien vonln se les aiguiser 
snr mes os. Si je n’avais l&ch6 prise, il me faisait 
faire le tour da monde en moins de 80 jonrs. Dans 
une demi-heare, voas le verrez an loin Hotter le ventre 
en Fair, commo un cliien mort. Nous irons u ga re¬ 
cherche pour prendre ses nageoires; cctte partie du 
requin est tr&s demandee cn Chine, oil on lui croit 
des vertus singnliferes. » 

Deux jours aprfcs, le flot jetait sur 1c rivage lc ca- 
davre de ce monstre, que nous laissitmes a d(*vorer aux 
fourmis; il mesurait l™,20 de longneur. 

Les bateliers remont&rent Jeurs filets, les pierres, 
les hommes. On appareilla pour retonrner i\ terre, oil 
noas arrivumes it nuit close. 

J avais osscz de la pfiche et des pechenrs de Kon- 
datehai, dout 1’atmosphere empest£e ponvait amener 
le cholera; d’autre part, ces matures phosphor<5es, 
alt6r6es par la fermentation putride, activ^es par une 
chaleur de fouruaise, sont antaut de foyers d’iufection 
redoutables. 

J’exprimai il M. Oliveira le d6sir d’abr^ger autant 
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que possible mon sejour snr cette plage infeete, si ton- 
tefois rien ne l’y retenait. 

<* Biea volontiers, mon jeuue arai. LapSche nevous 
amuse plus, elle ne me sourit gu&re. D’aillcnrs, mon 
sac est pleiu dc perles j je les revendrai h Colombo, on 
bien je les exp4dierai a Bombay, oil le conrs en est 
plus 6Ieve, et le produit apaisera bieu des wisfcres. » 





LA VIE DES INSULAIRE8. 


Nous reprimes, cinq jours apres, la route de lvan- 
kamunde, l’un et l’autre assis sur le dos de Modoc et 
mon Arabe,El-Ahmar,snr le bidet. Ckerain faisaut, la 
pouesifcre, chassee par nn vent assez violent de sud- 
est, nous dessScliait la gorge. 

Cenx qui ont trovers^ les jungles arides et brft- 
lantes de l’lndc savent seuls combien il est doux, 
apr£s la clialeur accablante du jour, de jonir des char¬ 
ities de ces nuits ravissantes, dont la beaut6 expliqne 
assez, h elle seule, le cnlte que les Arabes rendaient 
jadis aux fleurs du firmament. 

Nous fimea halte devant un petit temple, dont Tnr- 
chitecture rappelle la forme d'une cloche ii melon. A 




q* 

leiqnes 

se 

tn 

rvaient 

etien de 










Tc»l»plc Hiu-lou. 









— 119 


riz, dn benrre, des fruits, doa gateaux, dn halloa (\ in 
de palmier), des bamvnes, des mangoustans et des 
outrcs pleiues d’eau fratcbe. Pendant notre collation, 
des mendiants, des avengles vinrent nous dtourdir de 
leur musiqne sanvoge pour obtenir qnelques cauries. 
En ancun pays la misfcrc n’est plus liidense qne dans 
l’lnde. L’Hindou, qnel qu’il soit, cultivatcur, artisan, 
pficheur, n’arrive, malgre uu travail incessant, qn'k 
payer les taxes dn gouvernement. 

« Le pays que nous traversons, x> dit Oliveira 
lorsque nous reprimes la route de Kankamunde, 
a: vous parait affreux, n’est-ce pas? Cette longue col- 
line, qne nous descendons en deharpe par ce sender 
6troit, est couverte de bronssailles ; eh bien, e’est ici 
mfime et an deli de ces accidents de terrain qu au¬ 
trefois on cultivait, dn temps des Hollandais, et que 
1’on recneillait toute la cannelle qui se consommait 
dans le monde entier. Aujourd’hui, 1 on cultive cet ar- 
bre dans toutes les iles de la Malaisie. 

— Je vois que la cannelle a fait place en partie anx 
bambous. 

— La Providence pourvoit & tout, ardpliqua mali- 
cieuscment mon h6te; « partont oil s’implantent les 
Anglais et la race saxonne, le bambou croit spon t e¬ 
nement pour les besoins de Tarm^e. i> 


Oi 


Cliemin faisant, je fis remarquer h raon cicerone que 
la route poudreuse portait <^t et 1& des traces de nom- 
breuses coulees, dont je ne m’expliqnais pas la cause 
ui la nature. 

« Ce sont des couUes de reptiles,» r6pondit M. Oli¬ 
veira. a Dans les cantons habitus par les catholiqnes, 
on voit pea de bfites rampantes, saint Georges y a mis 
bon ordre. Mais ici, pays de paiens, on ne peut fairc 
cent cinquante pas sans rencontrer le carouba, qui se 
chaufte au soleil, surlea toitures de talipot : an pre¬ 
mier coup de vent, la toiture et le carouba vous tom- 
bent sur la t£te et snr les genonx. De plus, nous avons 
ici le kicamella, la nay a, le manilla, trois reptiles 
redoutables que, dans sacolfcre, Dicu ajet.6s sur la terre 
de Ceylan, aprfcs on avoir chass6 Adam et £lve et leur 
famille; le Itobbcra-guipu, grand crocodile, veritable 
bfite de l’enfer, dont la langne fonrchue et bleufLtre 
brise un boeuf, dit-on; le scorpion noir, long d’nn 
doigt; le devocullo, araign^e chevelue, trfcs venimense; 
la couvatch , grande fourmi qui fouille le sol et y fait 
des labyrinthes corame les lapins, oil hommes et bes- 
tiaux se cassent les jambes. 

<r En un mot, les reptiles sont si nombrcux que la 
partie basse de Ceylan en est presque d6peupl£e d’oi- 
seaux et de petits animaux. Mais de toutes les bfites 




raalfaisantes qni pcuplent ce pariulis, dont vous (.veu¬ 
ve 7 . l’atmosph&re embaum<Sc, le trc-])olo»ga, annez 
obtus, aux yeux ardents comme dcnx tisons, e«t lc 
serpent lc plus dangereux et le pins feroce do la crea¬ 
tion. Lcs Cingalais lc redoutent pins que dix crocodiles. 
Henrensciuent, lc tic-polonga a doux cnnerais achar- 
n<$s, lc man gun, csp&ede herisson, ct le rogtra , qni 
lui font tine guerre ji raort; et ce qn’il y a dc plus cu- 
rieux, c’est que ce rogera n’cst point, venimeux. 

— J’imagiue quo le sncc&s dc la lntte doit, neuf 
fois sur dix, tonrncr it l’avautage dn polongn. 

— Eh bicn, c’cst lc contraire qui arrive. » 

Lc Fortugais me faisait remarqucr, le long du ehc- 
min, les diverses espoccs de cannclicrs, dont la plupart 
sont anssi commons on certains eudroits de Ccylan 
que les noiseticrs dans nos fordts, mais impropres ii 
la pliarmacie. Le hois de cannelier est blunc et tcndrc 
comme ccdni dn peuplicr; on s’cn sort pour faire la 
cuisine. L’ecorce des jeuncs branches est. aromatiqne; 
les fcuilles, triis lanc£*olees et h fortes liervnres, don- 
nent fc I’Sbullition nne huilc que les perraquiers cou- 
vertissent en pommade de Macassar. 

Nons descendious, eu ce moment, nn sentier assez 
rapide, an bus duquel se groupaient quelques ambla- 
mes (chuumi&res), emmanch6es (c’est le mot) dans 
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les troncs d’un bouquet do bibassicrs, autonr desquels 
s’enronlaient les longues lianes cordiformes de con¬ 
volvulus arborescente, particnliers au pays; un pea 
plus loin, un tiharc (village) nons offrait nn abri ct 
de l’ean pour nos montnres. 

Mon compagnou demands an dissave (chef da vil¬ 
lage) de nous odder quelques-uns des superbes cocos 
qae je voyais suspendus h des palmiers. Le dissavd 
refnsa net, disant que cos fruits servaient & planter (1). 
Ce bonhomme nons fit entrer dans sa demeure, qui se 
composait d’unc seule pidee assez spaciense, menblee 
anssi simplement qne la maison, cela va sans dire : 
nn on deux vases de cnivre, antant eu terre cnite, 
voilii le plus gros de la vaisselle. 

Le Cingalais a-t^il besoin d’une cuiller, ilemmanche 
nnc moitid de coco dans un btlton; pour passoire, il 
prend une natte de paille de riz. Sa chemiude est aussi 
simple que le rcstc : cinq on six grosses pierres dans 
uu coin de la case, voilii un atre. Une liane, fixde h 
un bamboo posd horizontalement daus Tangle de Tft- 
tre, h, nn mdtre au-dessus du feu, sert de crdmailldre; 
la liane brttle et laisse tomber le vase brftlant sur les 
jauibes dc ceux qui sout aupr&s. 

(1) Tout Hindnu qni pi ante nn orlire entre dan* le pamlU. 


/ : * 



Lcs fen6trcs sont superflaes; dies laiaseraient l»e- 
ngtrer la chaleur et la lumtere dans la muison, l’on n y 
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tient pas absolament. La porte est aussi basae et aussi 
gtroitc quo possible, toujours en vertu de cette pre¬ 
caution. Mais pour avoir de l’air, on laissc une ouver- 
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lidrement tens les matins a huit henres, ferine a midi, 
pour ne sc rouvrir qu’ii quatre hcurcs du soir. Demau- 
dez-lui nn rendez-vous, il vous repondra en vous mon- 
tranfc de la main an point de T horizon. « Domain, 
comme $a,» ce qui voudra dire <t quoad lo soleil sera 
la. » 

II y avait, ce soir-la et pendant quo nous soup ions, 
des conteurs,qni, comme en Terse, viveut aux dSpons 
des Cingalais avec des histoires cousnes d’assassiuats, 
dempoisonnements,pour lesquellcs ils sepnssionnent 
si vivemeut, que l’on voit, eu les observant, durant 
ces narrations, les poils de leur barbe se h6risser 
comme la fourrnre d’nn ebat en colere. 

Le Cingalais est sinc^rement attach^ ii sa religion/ 
mais il tolfcre voloutiers les autres enttes it c6t6 du 
sien, h la condition toutefois qu’on ne dira pas ])lus 
de mal de ses divinitds qu’il n’en dit lui-m6me de 
celles des autres. 11 recoit les strangers avec urbanite 
et ne lave pas, comme fait THiudou, la place oil ils 
se sout assis. Sou Education se borne ii apprendre l’al- 
phabet, et, si sa m6moire n’est point trop rebelle, les 
douze ou quinze mille noms de son dien Bramah. 
Quoad il sait tout cela, il passe pour uu savant. 

Quelques-uus ont des notions m6dicales. A cc sujet, 
les dtudes ne sout ni longues ni diiHciles: il suffit d'a^n- 


prendre un pen d’astrologie et de savoir faire uue in¬ 
fusion de feuilles quclconqnes. Vous cassez-vous nne 
jambeou uu bras, le premier sorcicr venu est appeld; 
il vous coupe la jainbe ou le bras avec un fer clianfie 
a blanc, cauterise les artferes, et vons voilii gn6ri. 
Avez-vons le cholera, vitc un sudorifique ou un ster- 
nntatoire; qnaud le malade n’dternue pas trois ou 
qnatre heures durant, il se croit un homme perdu. 

Avez-vous 6t6 raordn par un serpent venimeux, la 
naja ou le manilla, dont le venin est des plus redon- 
tables, l’escnlape vous 6tend sur une natte, vous frotte 
les pieds, les jambes, la poitrine, les tempes, la t6te, 
le dos avec de l’opinm d6lay£ dans du miel, et quatre 
heures aprfcs, vons fites ports au... cimeti&re. Si vons 
£tes mort, cc n’est pas la faute dn m^decin, mais 
celle du mauvais g6nie, et, pour le chasser, ou vonsen- 
terreavecnn Mton, un vieux chaudrou etquelqnescor- 
beilles de fruits, de beurre, de riz, de miel etd’«5pices. 

Le Cingalai8 se marie de bonne heure, moins pour 
se donner nu intSrieur, se creer nne famille qne pour 
avoir nne bfite de sonirne a son service. Il est d’usnge 
qne l’homme ach&te sa femme. L’homme donne tant 
pour la noce, tant pour les bijoux, tant pour le p^re, 
tant pour la m&rc qui l’a mise au monde, tant pour 
l'uvoir allaiUe. On badigeouue le iuari de beurre ranee, 


on convrc la femme de bijoux de vienx cnivre et d'an- 
neaux jusqne dans les chevilles et les doigts de pied. 
Le mari lui passe un auneau dans la cloison dn nez, 
e’est son alliance. Les denx 6ponx sont places face a 
face dans line bolte, la femme a rcculons, et on les 
promene ainsi jnaqu’A lenr demeure; aprfes quoi, les 
invites se retireut et vont chess le pere et la m£re man¬ 
ger ct boire au bonhenr des 6poux, pendant quo ceux-ci 
commenoent lenr lone de miel dans le silence et la 
solitude. 

Ce n’est qne le troisi&me jour qne les p&rc et mire 
viennent les visiter ponr leur demander it l’nn et & 
l’autre s'ils sont satisfaits, puis ils se retirent en se- 
roanfc dans la chambre nuptiale uue j>oign6e de riz, 
symbole de la fecondite. 

La manifcre du Cingalais de faire du pain ne lui de- 
mande pas un effort prodigieux d’iutelligence : il d6- 
laie avec ses doigts de la farine de millet daus nne 
moiti6 de calebasse ou de coco, prend nu morceau de 
pilte entre les deux mains, la route ct la pttrit sur les 
dpaules nues du premier voisin veuu. Cola fait, il jette 
sa galette sur un caillou brftlaut : cn moins de cinq 
minutes, la chose est cuite. 

La culture de la mouclie h miel ne demande pas da- 
vantage de soins. Fabriqner des ruches lui r^clamerait 
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s’araeuterent, poursuivirent l’iniprudent ct le roue- 
rent de coups; sans l'intervention de la police locale, 

il eftt 6t6 lapidd sur I’heurc. 

Lc commandant de Colombo dnt reprendre son an- 
torisatiou et le paria quitter ses bottes et continuer 
d’aller, comme devant, les pieds nns. 
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RETOUR AU LOGIS, 


Aprfes les salines de Pottalam, le pays d even nit 
plus montueux. 

Nous entrions dans ces entassements de rochers, 
de maraelons, s’enchevfitrant les uns dans les autres, 
labyrinthes d’6troites valldes, envelopp6es de forfits 
imp6n6trables, refuges de tons les fauves du pays, 
dangereux h traverser, et an milieu desquels la tra¬ 
dition ninsulmanc place le paradis terrestre. Cette tra¬ 
dition attend jnsqn’au d6troit qui s6pare Ceylan du 
continent hindou. Ce d6troit, pen profond, d6couvre 
& mar6e basse une s6rie de rochers, auxquels les Cin- 
galais ont donn6 le nom de pont cCAdam. Aux heures 
de mar6e, les tigres et autres fauves, voire des 616- 






pliauts, passent du continent dans l‘ile, ou de celle-ci 
dans PInde. 

La route, inoins monotone, dtait dgayde par de 
nombreuses rizidres, enveloppdes de mango etde mn- 
riva qui en brisaient Puniformite. Plus loin, des man- 
guiers oonvraient de lenrs fenilles des hangars qui 
abritaient des idoles; puis d’autres essences, telles qne 
le pi pal et le boboul, grands arbres a feaillages dpais 
et cliaruu, de majestnenx panal (palmiers), qne les 
Europdens ne cessent d'admirer. Le contraste des di- 
verses espdccs de palmiers, les uns aox totes dtoildes, 
les autres aux vastes branches en parasol, est Strange 
et presque fderique. Le panal’ est le roi de cette famiile 
gigantesque, dans laquelle on rencontre le cocoticr, 
qui ne ponsse et mftrit ses fruits qne dans le voisinage 
de la mer, et le chon palmiste, dont la tige balance sa 
tdte dldgante & cinq ou six hauteurs d’hote me. 

L’atmosphere se faisait lonrde, et la respiration pd- 
nible. 

<t HAtous-nous, d ditraon liGte, voilh nn tou/anne 
qui s’an nonce. t> 

Or nn toufaune est qnelque chose comme nn cy¬ 
clone, dont il est bon de se garantir. II fallut nous 
arrdter au premier vihare et aller frapper & la porfe 
d’un autre bralimine de la connaissaucc de M. Oli- 



vcira, dont plusicnrs rangdes de Itacar (gommiers 
rouges), de magary et d’autres merveilleuaes florai- 
sous aux porfums ddlicienx, eatouraient la case. Nous 
dtions haletants comme des fievreux. 

Peu it peu, le pays se fit plus accident^, le sol plus 
tourmentl, et nous pouvions suivre des yens ccs in- 
nombrables et dtrauges dentelures des montagnes de 
Kandy, ancienne ca pi tale du pays, qui vont s’6tageant 
jusqu’h la base du pic d’Adam, poiutu comme nne 
flfcclie gothique. Les lakirs eutretiennent ddvote- 
mentles pretcudues tombes de Cain ct d’Abel, gros 
ednes de verdure, tapissds de fleurs ct de rhedodeu. 
drons. 

Depuis notre depart de la pdche, la luue rdpandait 
cliaque soir les reliefs de son disque argentd sur la 
jungle et les crates des montagnes, pour se jouer sans 
doute de la lumiere blafarde et vacillaute de nos rnisd- 
rables torches, juckees an sommet des bambous, que 
portaient nos gens pour traverser les mauvais endroits 
et en dloigner les bfites fauves. Sans cette precaution, 
les voyageurs courraient grand risque d’etre assaillis 
par des dldphants sauvages anssi bieu que par des ti- 
gres et des panth&res, les plus daugereux sujets de la 
race'feline, qui heureusemeut redoutent de se roussir 
le poil. 


' e . •* .v. 
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qnatrifcrae jour, nous rentrions, dans la matinee, 
it Kankamunde, chez mou aimable bate. 

Lorsque Madoc aper?ut sa demeure, il tira de sa 
trompe des sons cliarivariqnes, qne reconnut la dona 
Camona, qui accourut aussitot, eu compagnie des 
denx jeunes filles, ftlieiter le maitre de son hennas 
retonr. 

Nous entrUmes dans le salon, mcnbl6 simplement 
de nattes enjonc, d’une grande table de marbre an 
milieu, et de denx 6tagfcrcs en bois de citronnier de 
cheque cote, qui portaient des statuettes de saints et 
de saintes. L ne dizaine de chaises en bam bon Canutes. 
ranges et 1&, supportaient les unes des livres, 
les autres des journaux, des brochures, des mauus- 
crits, des objets curienx. Le Portugal ])assa nn 
autre habit, et accrocha k uu clou sa coiffure ga- 
lonn6e. 

Pendant que Camona fabriquait la limonade et pr6- 
parait les oranges et les pasteques, je pus, k mou 
aise, examiner les nieces de mon hate, tcudres et ui- 
mables fleurs, nn pen safrau&s, commeu^ant k s’6- 
panouir k la vie, les yeux vifs et pleius de malice, 
bonnes et donees figures exprimant labont4 et la uai- 
vet<§. Elies avaient la tete ovale, la figure nn pen ai- 
long6e, le nez romain , des sourcils arqu6s d’une 
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Restcz nvec nons jnsque-lh, si rion ne vons rappelle 
nilleurs; vous signerez an contrat, vous assisterez k 
la noce et vous accompaguerez les mariees jnsqu’k 
lenr demenre. Cette derni&re phase se faitici en grande 
pompe. Puis, de lk, je vons conduirai jusqn’aux mines 
dc diamants. 

— C’est convenu, s> s’6cri&rent joyensement en 
choour les jeunes fillcs et la segnora Camona, qui 
avaient entendu notre conversation. 

« Caramha! j> fit le Portngais, de Pair le plus s<$- 
vfcre qn’il put donner k sa figure, <t vous 6couticz k la 
porte? » 

Camona avait les oreilles perc6es de grands trous, 
comme les femmes Boutocondos, dans lesqnels elle 
pla^ait dn papier h cigarette. Peu effraySe de la voix 
de basse-taille de son maftre, elle tira de Pane d’elles 
an papier, y mit une pincke do tahac hacli6, qu’elle 
sortit dn fond de sa poche, le roula et l’ayant humects 
de sa lfevre, en la passant le long dc son rktelier do 
clous de girofle, elle me l’offrit. Je dns, pour fitre 
poli, snrmontant qnelques instants de r6pngnaucc, 
prendre cette cigarette et la fumer au plus vite; en 
trois aspirations, il n’enrestait plus que des cendres. 

<l Dans combien de semaiues le mariage? » de- 
mandai-je. 
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failli Be faire tuer par im cobra di capello , vipere lii- 
deuse, roude comme un boudin, tres agressive et fc- 
roce, dont le venin est d’nne subtility presqne fon- 
droyante, etqni, dans les possessions auglaises de la 
pSninsnle hindone, tue, bon an mal an, 7 ii 8,000 per- 
sonnes et plus. 

Pour rentrer en Enrope, nons primes passage sur le 
Cctmbodye, nn de nos pins beaux transatlantics, fai- 
sant rapidement le trajet de Marseille dans 1’Inde, la 
C-hine, lc Japon, etc., par l’istlime de Suez et la iuer 
ltouge. 


FIN. 
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